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A quo incepto studio me ambitio mata detinuerat, eodetn 
regressus , statut res gestas carptim ut quceque memorid digna 
videbantur, pcrscribere : eà mugis quod^mihi à spe, metu, parUbut 
reïpublicoe animus liber crut, ^ 
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d’écrire les évèremens qui m’ont paru dignes de mémoire; d’autant 
plus que j’étais libre d’espérance, de crainte et de tout esprit de parti.» 
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DU TRADUCTEUR. 

;tw ; t.:«{,n«a 


Uh s est souven thoqué, avec raison, de ce.< 
faiseurs àe Mémoires, qui , vérilables écouteurs 
aux portes, ont raconté, d’après les autoritél 
les plus douteuses, ou même les plus suspectes^ 
les anecdotes seqrètes dé telle cour, les détails 
de la vie privée de tel ministre ou de tout autre 
persoûnage remarquable, avec'lesquels ils n’eu- 
rent jamais le moindre rapport. Il suffit d’avoir 
lu les premières pages du livre de sîr William 

Il . ‘ • M ■.-.a (1 

VAraxall , pour juger qu'il serait souveraine- 
ment injuste de le conlvndre avec les prétendus 
historiens dont on parle. Tenant un rang dis- 
tingué enAngleftrre, où il fut longl temps 
membre de la Chambre des communes , et pos- v 
sédaut, on n’en, peut douter, les trois choses 
qu’un proverbe italien regarde, avec raison,' 


/ 


(îj) 

comme essentielles pour faire des voyages 
utiles et agréables : la santé, t argent et le temps, 
sirWraxall, selon l’usage de tout^en//eman(i) 
curieux et empressé d’accroître ses connais- 
sances , part un jour de son pays natal, pour 
visiter les principales villes du continent. Là , 
ce qui se passe de plus impbrtant dans la haute 
société attire son attention. Il note également 
ce qu'il voit et ce qu'on lui raconte. Professant, 
du reste , pour la vérité un respect constant , il 
a soin de nommer les personnes avec lesquelles 
il s’est trouvé,: ce sont presque toujours des 
seigneurs , des hommes d’état , des ambassa- 

(i } On a hasardé , mais seoiement deux ou trois fois, dans 
la traduction, ce mot anglais. H n’a point d’équiralent en 
notre laiigne. Celui de gentiUhamme , qui , an premier as- 
pect, semble en être la traduction littérale, ne. renferme, 
nnllement la même idée. En. Angleterre, otk, à la rigueur, il 
n’y a de nobles que les pairs , un ge^eman est un homme 
bien élevé , quelquefois instruit , mais sur-tout possesseur 
d’une fortune assez considératlle , et fréquentant la bonne 
eodété. Cest œ qu’en conversation ^car cea mots ne s’é- 
^vent guère } nous appelons un homme comme U faut. 
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deurs de sa nation , etc. ; de plus , U va lui- 
même au-devant des objections , et ne donne 
que comme douteux les faits dont l’authenticité 
ne peut être démontrée. ' ■ ' • ’ 

Toutefois , tant d’exactitude serait peu re- 
commandable aux yeux des lecteurs , si sir 
Vl^raxall ne rapportait que des choses insigni- 
fiantes ; mais il n’en est paa ajj psi. Les faits qu’il 
cite ont presque toujours le double mérite d'être 
intéressans en eux- mêmes, et d'avoir rapport à 
des personnages plus ou moins célèbres , qu’ils 
contjribuent à faire mieux connaître. 

Telles sont les matières dont se compose la 
première parti» àt cet ouvrage. Les suppressions 
qu’on y a faites dans la traduction , ne portent 
guère que sur une douzaine de pages. Biles 
sont relatives à quelques anecdotes hasardées i 
et où , chose assez étrange, l’écrivain, d’ailleurs 
homme très -recommandable par ses principes , 
»'a point paru respecter assez les convenances, 
dont il se montre presque toujours exact obser- 
vateur. Au reste, ces suppressions, si peu nom- 
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breuses , n 'ôtent absolument rien à l'intérêt de 
la narration. 

La seconde partieâe ces Mémoires a un carac- 
tère assez dififérent de la première. SirWraxall , 
rerenu en Angleterre , et- appelé ' par le rang 
q^'U y tient à être un des représentans de la 
nation , se livre avec ardeur à l'examen , à l'étude 
des évèneraens pij|^cs, et des personnages qui 
ont brillé depuis quelque temps, ou qui brillent 
an moment où il écrit, sur la scène politique. Ici, 
le traducteur a pris plus de liberté avec l’auteur 
original. Persuadé que beaucoup de détails sur 
les débats parlementaires , ou sur quelques 
hommes peu connus' hors de l'Angleterre, 
n’anraient en France qu'un intérêt assez mé- 
diocre , il a réduit d'environ moitié cette seconde 
partie, qui, dansfouvrage anglais, est plus- que 
double que la première. Il n’a rapporté que ce 
qu’il atcru susceptible' de plaire ou d’atta- 
cher. Avec cette précaution , U n'hésite point è 
dire que cette seconde partie lui paraît devoir 
obtenir aussi du succès: Dans un moment o& 


I 


\ 


Digitized by Google 


Ji 


V ) 

notre état politique et notre gouvernement ont 
qvec ceux de l’Angleterre des rapports si £rap- 
pans , on sera sans doute satisfait de connaître 
nn grand^ombre d'évènemens 'publics , ’ ou 
,de faits partioulieas dans lesquels les Rois 
Georges II et Georges III , et des hommes tels 
,que le premier Pitt, appelé par les Anglais le 
grand lord Chatam, l’autre Pitt, non moins cé- 
lèbre, Fox, Burke, Shéridan , etc. etc. , parais- 
sent en première ligne. D’ailleurs, cette partie 
de l’ouvrage renferme ce qui s’est passé de plus 
remarquable à une époque qui ne sera jamais 
indifférente pour des F rançais , celle de la guerre 
de l'indépendance américaine. Sir Wraxall ne 
laisse ici rien à désirer sur une foule de détails 
que l’on chercherait vainement ailleurs, et les 
historiens futurs de ces grands évënemens le 
consulteront avec fmit. Il a un grand nomhro 
de pages faites pour donner h réfléchir, ou pour 
exercer la malignité humaine. La description de 
la terrible sédition de juin 1 780-,^ dont il parle 
comme témoin oculaire, intéressera plu» que 
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(vi) 

jamais en ce moment, où (en 1817) Londres 
vient de présenter un spectacle presque aussi 
alarmant . Rien de plus propre à intéresser que la 
triste situation du respectable Geor^s III, forcé 
de choisir pour ministres Fox et ses adhérens, 
qui n’ont envahi les premières places de l'Etat , 
qu’en faisant l’éloge des Américains insurgés , 
dont ils affectaient même de porter le costume , 
jusque, dans la Chambre des communes. Plus 
d’une fois , le roi de la Grande-Bretagne veut 
prendre le parti dangereux de se rendre en 
Hanovre ; et quand de sages conseils l’en ont 
dissuadé , qui lui rend l'indépendance ? Pitt , 
qui n'a pas encore vingt-cinq ans. Le début de • 
cet homme extraordinaire dans la Chambre des 
communes , l’anecdote piquante qui se rattache 
à son premier discours , les détails sur sa vie 
privée, çeux qui concernent Fox, personnage 
non moins remarquable, et qui , éprouvant avec 
force des passions en apparence incompatible*, 

•st tout à la fois le chef de l'opposition , le plus 
déterminé des jouears, et l'un des plus ardens 
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amis de l'étude; mille autres particularités en- 
core, pour lesquelles on renvoie, à l’ouvrage 
même, où elles sont à leur véritable place, feront 
penser, sans nul doute, que sir Wraxall a tenu 
parole , et donné au public , 'comme il le pro- 

mettait , de véritables Mémoires historiques. 

(} 

11 y aurait une sorte d'injustice à terminer 
cette préface , sans remarquer en lui un trait 
caractéristique, fait pour lui mériter la bien- 
veillance des lecteurs français, ü^s'cst piqué, 
pour ce qui concerne leur pays , d’une impar- 
tiaJité qui ne se trouve, pas souvent chez les 
écrivains de la vieille Angleterre. T rès-prononcé, 
il est vrai (et certes on ne pense pas qu’il doive 
en être blâmé ) , contre les auteurs de la révo- 
lution française, il attaque avec une extrême 
énergie , toutes les fois que l'occasion s’en pré- 
sente , les excès trop nombreux qu’elle a pro- 
duits ; mais , du reste, il rend une pleine justice 
aux grands hommes en tous genres , auxquels la 
France a donné le jour. Les noms des Français 
illustres dans la guerre ou la littérature., sont 


( ) 

cités par loi avec autant de respect , et l’on peut 
même dire d’affection, que s’il était leur com- 
patriote. 

Mais ce qui est d'un intérêt plus général, 
c’est le grand nombre d'anecdotes caractéristi- 
ques répandues dans toutl’ouvrage. SirWraxall 
a su ajouter de nouveaux traits à la biographie 
des personnages les plus illustres de son tempsx 
Il a fait encore mieux apprécier, souvent par 
quelques lignes , ceux que l’on croyait parfaite- 
ment connaître ; et ce mérite seul, dans un temps 
tel que le nôtre , semblerait suffire pour assurer 
à son livre autant de succès en France qu’il en 
a obtenu en A^ngleterre. 

■ ■ ■ .i : . y. ’ , 
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J’avais résolu depuis long-temps de com- 
poser le récit des évènemens dont j’ai .été 
témoin pendant une partie de ma vie ; mais 
j’ai différé la publication de cet ouvrage, 
jusqu’à ce que presque toutes les per- 
sonnes dont j’aurais eu occasion de parler 
eussent disparu de la scène du monde. Dans 
le fait , à l’exception d’un très-petit nombre 
d’individus, à peine reste-t-il maintenant 
sur la terre quelques-uns de ceux qui sou- 
tinrent on combattirent lord North, le mar- 
quis deRockingham, le comte de Shelburne, 
ou l’administration dite de la coalitioo.Vlus 
'tie trente années écoulées ont fait disparaître 
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Idule objection de cette nature; et le res- 
pect, que je me dois à moi-même m’a porté, 
avant d’entreprendre ces Mémoires, à écar- 
ter toute espèce de tergiversation ou de par- 
tialité. Ce n’est pas qu’il soit possible de 
parler d’évènemens récens ou contempo- 
rains, comme on s’exprimerait à l’égard de 
ce qui s’est passé sous Henri VIII , ni que 
l’on puisse considérer Fox et Pitt avec la 
même impassibilité qu’on s’occuperait de 
Marius et deSylla.Un tel pouvoir sur les pas- 
sions n’est point donné à l’homme, quelque 
prétention qu’il ait à tant de philosophie. * 
Tacite écrivant sur des évènemens' arri- 
vés depuis peu, Tacite qui, comrrie il l’an- 
nonce, se proposait de traiter dans sa vieil- 
lesse ce qui concernait l’histoire de son 
propre temps, s’exprime ainsi : (f Je ne nierai 
jamais que ma fortune^ et mes dignités ont 
été commencées par Vespasien, augmentées 
par Titus, portées beaucoup plus haut par 
Domilien ; mais ceux qui font profession 
d’une Thcorruprtible amour de 'la vérité, ne’ 
doivent êtré^iiSûs^ par l'affection ni pàrja 
haine£’iW'Sr je pouvais, parodiant les exprès- 
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sions de cet historien , nie les appliquer à 
moi -même, je dirais ,i« que je considère 
Georges 111 , malgré les nombreuses fautes 
de son gouvernement , fautes qui lurent 
plus apparentes dans les premiers^ temps ,* 
comme un des rpeilleurs princes qui jamais 
aient régné en Angleterre. J’avoue que je ne' 
peux songer a lord North, sans me rappeler 
ces qualités engageantes ou élevées d’esprit' 
et de conduite qui lui concilièrent l’affec-^. 
tionmême de ses adversaires-'Enfin, j’avoue’ 
avfec orgueil et satisfaction, que lord .Sack- 
ville m’honora de son amitié, et me donna 
des marques de confiance. Mais aucune de 
ces circonstances ne pourra m’engager à 
cacher ou mal présenter aucun fait, dans 
la vue de jeter un voile sur leurs erreurs ou . 
leurs transgressions politiques. » J'ajoute 
que n’ ayant eu d’emploi sous des ministres , 
à aucune époque de ma vie, je ne peux être 
accusé de divulguer des secrets officiels. 

Je n’ai pas été lié , même par la plus mo- . 
dique place, avec ces administrations éphé-, 
mères qui se succédèrent avec tant de . 
rapidité, de 1782 Je^rapporte les^ 
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ëvènemens dont j’ai été témoin , ou ceux 
que j’ai connus par des témoignages respec- 
tables. Je conçois parfaitement que de telles 
informations doivent apporter une lumière 
.très-imparfaite sur le temps que j’ai dessein 
d’éclaircir ; mais, par malheur, ceux à qui 
leur rang et leur situation ont permis de 
connaître mieux les secrets des affaires, di- 
vulgueront généralement encore moins de 
faits; et une lumière même imparfaite est 
préférable à une obscurité totale. 

Je ne peux me vanter du même avantage 
que le docteur Burnet, évêque de Salisbury, 
qui, dans \ Histoire de son temps, dit : « J’ai 
eu l'honneur d’être admis à beaucoup de 
■'conversations intimes avec cinq de nos 
rois, Charles II, Jacques II, Guillaume III 
et les reines Marie et Anne. » Mais de 1 780 
à 1794» j membre du parlement, j’ai 
eu plusieurs occasions et divers moyens de 
connaître un certain nombre de faits, d’après 
^de grandes autorités , et , en quelque sorte, 
de remarquer avec certitude leurs causes’ 
secrètes. Lord .Clarendon et Burnet sont 
presque , parmi’nous, les^ seules p^y^^nes 


distin^ées qui aient rapporté avec talent et 
une étendue considérable les évènemens de 
leur teinps. Otl ne peut trop regretter que 
Prior n’ait pas assez vécu pour exécuter Iç 
•même travail^Il est évident qu’il s’eu oc- 
cupait, par ces mots de son épitaphe, dans, 
l’abbaye de Wetsminster : 


‘•■St 



X>*iCRlRE L*HIST01AS BE SOJf TBMPSI 
MA.1S LA FIEVRE LE SAISIT , 

ET MIT PIK A LA FOIS 
A L^OUVRAOE BT A SA VIE, ' 

LE lU SEPTEMBRJf, L^Atr DE GRACE I 72 I . 


' Le livre publié sous son nom en 174Ô,, 
ne contient que quelques matériaux assem- 
blés par lui. Si nous considérons les emplois, 
diplomatiques remplis par Prior, de 1690 à 
1714» et l’intime amitié dans laquelle il 
vécut avec Charles, comte Dorset, le lord 
trésorier Harley et lord Bolingbroke, nous 
devons admettre que peu d’hommes eus- 
sent été plus en état de faire bien connaître 
les règnes de Guillaume III et d’Anne. 

Combien ne devons-nous pas nous affliger 
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que feu M. Fox ne se soit point occupé à 
publier l’histoire de son temps , lorsque 
depuis 1790 jusqu’à i 8 o 5 , ‘retiré à Sainte- 
Anne-Hill,il était exclu des affaires publi- 
ques! Aspirant, comme if le faisait, noi^ 
seulement à la renommée d’un homme 

1 • * t ■ ^ ^ * 

dV'lat et a un orateur, mais encore au litre 
.d’historien, il eût légué à ses compatriotes 
un écrit bien plus important, il eût élevé * 
à sa propre mémoire un monument bien y 
plus considérable, en employant ainsi ses 
talens, qu’en épuisant ses efforts' sur le 
règne de Jacques II , quoique son livre 'soit 
^ digne de lui et que j’en fasse un grand cas; , 
Peut-être, dans les deux derniers siècles , 

^ aucune époque n’offre-t-elle, comparative- 
ment à sa durée, aussi peu de ces anecdotes* x. * * 
intéressantes recueillies avec avidité, et qui , 
nous mettent les souverains sous les yeux, 
cjue le règne de Georges III. La raison en 
est palpable, et se trouve dans le caractère 
de ce roi. Clrarlesll et LouisXIV, entourés 
de maîtresses et de toute la dissipation d’une 
cour, offraient à Burnet , à Grammont , à 
Voltaire, des matières continuelles pour des 
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récits inléressans. Georges I®*" et Geor^s II 
présentèrent même des ressource^ de ce 
genre à lord Melcombe pour son Journdl, 
et à Horace Walpole pour ses Souvenirs, 
Mais la vie entière de Georges III, depuis 
vingt-deux ans jusqu’à la douloureuse épo- 
que où il cessa de régner, s’est passée dans 
l’exercice sévère et exemplaire de ses de- 
voirs publics, ou dans le sein de sa famille , 
parmi des délassemens elo/nestufues. Dans 
ses occupations agricoles ou en temps de 
guerre, il ne fut vu que d’un petit nom- 
bre de personnes à qui leurs emplois ou 
leurs dignités donnaient accès près de lui. 
Aucunes assemblées des deux sexes , au- 
cunes fêles publiques , où la beauté , les 
personues de rang et les plaisirs eussent 
paru , ne l’ont mis, en quelque sorte, de 
niveau avec ses principaux sujets; il n’a donc 
pu être offert aux regards, dépouillé de l’ap- 


pareil de la royauté. Différent de sou prédé- 
c^cur^ui, même dans un âge avancé, con- 
servait encore du goût pour ces ammemens, 
Georges 111, dans sa jeunesse, ne paraissait 
-îpas au bal, ne jouait pas, et ue passait point 
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ses «oirées dans des sociétés propres à re« 
poser st>n esprit de la fatigue des affaires ou 
dés travaux politiques. 

Tout 1 éclat dune cour étai^ écarté, ou 
( ne se montrait du moins que pendant quel- 
ques heures dans un jour de naissance. Pen- 
<lant les vingt premières années de son rè- 
gne, il prit rarement part à aucun divertis-*^ 
sement public , excepté aux représentations 
théâtrales. Il majigea plus rarement encore 
avec ses courtisans ou quelques seigneurs. 
Ses repas solitaires, courts et frugaux, ne le 
portèrent jamais au moindre excès. De lâ , 
ses ennemis cherchèrent à le représenter, 
très-injustement, comme affectant les ma- 
niérés d un prince asiatique, et à peine visi- 
ble, excepté sur la terrasse de Windsor, ou 
a son lever. Junius, qui le vit de l’oeil le*’ 
plus défavorable, et qui fit de ses vertus ' 
memes des sujets d accusation ou de repro- ' 
ches, dépeint la cour de Saint-Jam.es comme r 
un lieu où des prières sont de la morale, et » 
des gémiflexions de la religion. Ce ne fut^ 
qu’après l’époque où ces Mémoires se ter- 
minent, que le roi commença à se réunir ' 
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à une société choisie, et à jouir des plaisirs 
de la conversation. Ava/it l’année 1784, ce 
n’estque dans les actes de son règne , natio- 
naux op étrangers, et souvent dans l’enceinte 
de l’une ou de l’autre chambre du parlement, * 
qûe l’on peut trouver des matériaux pour 
‘ ' écrire l’histoire dç son temps. Ces remar- 
ques s’appliquent principalement à la partie 
du présent ouvrâge, où la scène est* tout à 
fait en Angleterre. Le premier volume em- 
brasse le continent européen , dans diffé- 
rentes contrées , depuis le Portugal jusqu’à 
Naples et la Toscane. 

-Ep 1772 , âgé d’un peu plus de vingt-un 
ans, j’allai en Portugal, et je restai long- 
temps dans la capitale de ce royaume, ou 
dans son vgisinage. Joseph, fils et succes- 
^ seur de Jean V, occupa'it alors le trône; mais 
le royaume était gouverné par le célèbre 
comte d’Ayras, créé récemment marquis de 
Pomhal. Peu de ifiinistres , dans le dernier 
siècle, montrèrent plus de talens pour l’ad- 
t ministralion, ou exercèrent une autorité' ‘ 
moins limitée. Le roi était le quatrième 
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successeur de Jean IV,' duc deBragance, qui , 
en 1640, arracha le Portugal à la domina- 
tion espagnole. A l’époque dont je parle , il 
était âgé de plus de cinquante-sept aYis. Sa 
taille était belle, mais un peu épaisse; ses 
traits réguliers, sou regard vit et aimabre. 
L'habitude de tenir sa, bouche enlr’ou- 
verte, diminuait un peu l’expression spi- 
rituelle* de sa figure. Sur’ ses- joues parais- 
sait une humeur scorbutique, attribuée à des 
excès de vin; elle avait pu cependant pro- 
venir de violens exercices , sous un soleil 
ardent. Son visage était, en effet, aussi ba- 
sané que celui d’un Maure; à Fèz*ou à 
Mequinez , habillé en Turc , un turban spr la 
tête, il eût facilement été pris pour Muley 
Ismaêl, roi de Maroc. Aucun paysan portu- ■> 
gais n’eut jamais de mains plus fortes ou 
plus grossières. On ne pouvait le regarder < . 
sans se rappeler involontairement que les 
rivages du Portugal sont très-rapprochés de 
ceux de l’Afrique, et queleurs climats sont 
semblables. ^ r 

La chasse et la musique occupaient prin- • 
cipalement son. temps; et absorbaient ses 
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pensées. H n’était pas facile de décider la- 
quelle de ces deux ^^assions exerçait sur 
lui un plus fort ascendant. Il passait à la 
chasse la plus grande partie du jourj ses 
soirées (paient principalement consacrées à 
la musique, soit en public, à l’Opéra, soit 
en particulier, dans sa famille. Aucune mai- 
son royale en Europe n’était alors si pas- 
sionnée pour la musique que celle de Por- 
tugal. Joseph lui -même joua’ît trÇs-bien 
du violon , et les trois princesses ses filles 
réussissaient plus’ou moins sur divers ins- 
trumens. Si le mauvais temps empêchait le 
roi d’aller à la chasse, il avait recoufs, pour 
s’occuper, à son manège. Les dimanches, il 
rie manquait presque jamais de se rendre à 
rOpéra italien de Lisbonne; mais il avait un 
autre Opérà àBelem, sa résidence, près de 
sa capitale. J’ai assisté à ce dernier, auquel 
on n’admettait que des ministres étrangers, 
des officiers de la cour et des étrangers de 
distinction, le tout gratuitement. La salle 
était fort petite , le parterre ne pouvant 
contenir plus de cent trente personnes. Dans 
la véritable acception du terme, il n’y avait 
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point de loges. Le roi, la reine et la famille 
royale étaient assis dtns une galerie en face 
du théâtre , et très-élevée. De chaque côté 
était une petite loge. Celle à droite avait 
été destinée au patriarche ou chef ^e l’églisè 
portugaise, que j’ai vu. assistant au spêc^* 
tacle. L'ahtre d’ordinaire était vide; car on 
la réservait pour les étrangers de haut rang 
qui viendraient en Portugal. 

Une circonstance distinguait ces repré- 
sentations de tout ce que j’ai jamais vu 
ailleurs elle paraîtra assez extraordinaire , 
pour que l’on veuille à peine la croire. Les 
femmes étaient totalement exclues non seu- 
lement de la salle, mais de la 
aucune d’elles ne pouvait être ni spectatrice 
ni actrice. On donnait ofdinâirément à la 
•, pour raison de leur exclusion d’uri' 


scene: ainsi 


cour. 

amusement dont , dans tous les autres pays 
de l’Europe, elles sont l’ornement principal 
et l’ame, qu’il n’y avait point de places pour 
èlles. Mais il était facile de répondre que 
l’on pouvait leur construire des- loges de 
côté. Cette raison n’^eût pas d’ailleurs expli- 
qué leur exclusion du théâtre, où des cas- 
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trais italiens avaient seuls le privilège de 
chanter et de remplir des rôles. Baltisteni, 
qui remplissait avec beaucoup de talent les 
premiers rôles de femmes , était prisé non 
seulement à cause de son chant, mais pour 
son aspect féminin et sa ressemblance par- 
faite avec une femme quand il en portait 
les habillemens. L’illusion était en effet 
complète , et je crois que toute personne 
non avertie s’y serait méprise. Les ballets 
mêmes étaient exécutés par des hommes 
ou des jeunes gens vêtus en nymphes, ber- 
gères ou déesses. L’exclusion de toutes les 
femmes, à l’exception de la reine et des 
princesses, rendait insipide, triste et dénué 
d'intérêt ou de vie un spectacle d’ailleurs 
magnifique par ses décorations et excellent 
sous le rapport de la musique. Quoique la 
reiuç de Portugal fût alors très-près de sa 
soixantième année , elle épiait toutes les 
actions de son mari avec la vigilante anxiété ’ 
d’une jeune femme. Pour mieux s’assurer 
de sa fidélité , elle avait soin de soustraire à 
ses yeux, autant que possible, tout ce qui 
^eùt pu le disposer à l’inconstance. Certai- 



étaient d’ailleurs trop avancées en âge, pour 
inspirer d’autres sentiinens que ceux du 
respect. Les Mémoires de Grammont pei- 
gnent avec éloquence le peu d’attrails des 
dames portugaises qui, en 1662 , accom-., , 
pagrterent Catherine de Bragance, venue en 
Angleterre pour épouser Charles II 
elles ne pouvaient surpasser en ce point 
les dames de Mariamne^Victoire, épouse de 
Joseph I®^. 

Sa vigilance ne se bornait pas à l’Opéra : 
elle montrait les mêmes inquiétudes, et pre- 
nait les mêmes précautions à l’égard de 
toute rivale , même dans les excui'sions du 
roi. Soit qu’il chassât au tir ou au faucon, 
elle était sans cesse à ses côtés. Aucune 
femme, à la vérité, en Europe, ne montait 
à cheval avec plus de hardiesse ou d’habileté. 
Dans ces occasions son aspect ne pouvait 
être décrit. Elle montait à califourchon , selon 
l'usage général en Portugal , et portait de 
larges culottes à l'anglaise , couvertes d’une 
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jupe qui ne cachait pas toujours ses jambes. 
Un habit de drap ou d’étoffe , un chapeau 
retroussé, quelquefois bordé, ou sans orne- 
ment, complétaient l’aspect masculiu qu’of- 
frait cette princesse. Quand , apr’ès avoir 
lâché le faucon, elle le suivait des jeux dans 
son vol, elle abandonnait toujours la bride 
de son cheval, lui permettant de la conduire 
où il voudrait, sans crainte des accidens. 
On la connaissait pour très-habile à tirer, et 
rarement elle manquait de tuer le gibier, 
même lorsqu’il volait ; mais ce divertisse- 
ment avait failli de produire uç effet fort 
tragique , car peu d’années avant que j’allasse 
en Portugal, elle fut sur le point de tuer le 
roi d’une balle qui rasa sa tempe. Peu de 
princes dans les temps modernes ont été 
aussi souvent exposés à des accidens ou au 
poignard que Joseph !'*■. J’aurai sujet d’en 
parler dans le cours de ces observations. 

En 1772, la cour de Lisbonne n’offrait 
guère d’amusemens à un étranger. Il n’y 
avait de cercles ou de levers que les jours 
de naissance et dans quelques fêles parti- 
culières. Le roi , la reine, don Pèdre , frère 












roi'", ses-'lrois filles et le jeune prince de^ pB 
1^ ' Beyra vivaient dans le même palais, et 

occupaient une longue file d'appartemens ■ ^ 
g en boisj^à Belem, sur le bord duTage, au-.g«L^ 
dessus de Lisbonne. Les terreurs et le 
KK '. ; venir du tremblement de terre de 
Hg» étaient si prol’ojndément imprimés dans^^^S 
leurs esprits, qu’ils aimaient mieux habiter’^^® 
jra^^dans une demeure en bois, quoique mes — 
E lfea* quine et peu commode, que de courir les - .* 
dangers d’qu édifice en pierre. Joseph, pen-ii^JÏ^ 
Hv' dant près de dix -sept ans, n’avait jamais ’ 
ipi demeuré dîÿis une maison proprement dite. 

^ En quelque lieu qu’il allât , on disposait ^ , 
E: pour lui des barraques de bois ou des tentes. • ^ 

J’ai vu des tentes dressées pour le recevoir, 
i k ‘ dans les champs voisins du palais deMaffroj 
tandis que cet édifice immense, -et qui dvait 
B - tant coûté, .était entièrement abandonné et ' 
B sans meubles. Quoique ces précautions 

puissent pai’aitre au premier coup - d’oeil ït^sSi 
singulières et presque pusillanimes, elles 
étaient cependant nécessaires en Portugal. 

^ji L’expérience a pleinement démontré que 
B " édifices de pierre les plus solides et les 
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mieux construits ne faisaient qu’exposer 
leurs habitans à une destruction plus grande ^ 
et plus certaine , s’» survenait un tremble- 
ment de terre; parce que la résistance oppo- 
sée par ces masses aux ondulations ou au 
choc, occasionnait leur ruine.Au contraire, 
toutes les habitations en bois, soutenues sur 
des piliers de même matière, comme les 
, baraques de la famille royale, cédaient à la ' 
secousse de la terre, se brisaient sans effort ^ 

. et échappaient aux effets les plus violens di^ 
désastre. 

Le roi de Portugal n’avait aucun faste 
dans sa cour. Quoiqu’il manquât rarement 
d’assister, chaque semaine, avec la famille 
royale , auxeombats de taureaux ou à l’Opéra 
italien de Lisbonne, il y était toujours in- 
cognito. On ne s’écartait de cet usage que 
quand la cour venait chaque année, lors du 
carnaval, vers le milieu de janvier, au palais 
de Salvatierra, situé à plusieurs lieues de la 
capitale, en remontant le Tage. Le roi y 
restait jusqu’au mois de mars , et d’ordinaire 
tous les ministres étrangers l’y suivaient. 

Des parties de chasse, "auxquelles les étran- 
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gers de condition étaient admis, occupaient 
les ioornées.Le soir un opéra était, comme 
celui de Bclcm , ^ué ^atuitement devant 
toutes les personnes présentées au roi. On 
m'assura que Joseph ne dépensait pas moins 
de 4 o,ooo liv. sterling par an, pour l’Opéra. 
Cependant il aimait aussi le jeu, etemployait 
une grande partie de son temps à jouer aux 
cartes. Avant le mémorable tremblement 
de terre de 1755, on le regardait comme un 
homme sobre, ne buvant habituellement 
que de l’eau; mais ce désastre produisit un 
tel effet sur son esprit, et il en fut si accablé, 
qu’on craignit pour ses jours. Ses médecins 
lui prescrivirent le vin comme nécessaire 
pour ranimer sa constitution , et cette ordon- 
nance parut si agréable au malade, -que , d’a- 
jjpès l’opinion générale, il la suivait avec 
trop d’exactitude. Avancé en âge, on l’accusa 
d’excès d’une autre espèce, et d’avoir donné 
à la'reine de fréquentes occasions de jalou- 
sie. Au reste, ses attachemens ou ses amours 
furent toujours secrets, décens, et conduits 
avec des égards convenables pour l’opinion 
publique, ainsi qu’afec un juste soin de son 
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bonheur domestique ft conjugal. Aucune 
maîtresse , telle que madame de Pompa- 
dour ou madame Dubarry, en France, sons 
Louis XV, ou madame Chevalier à Péters- 
bourg, sou#Paul I**’, n’imprima de tache sur 
la cour do Portugal. > 

Sid’ôn considère Joseph sous le rap- 
port de son caractère de roi , quoiqu’il n’ait 
• pu être distingué parmi les premiers souve- 
rains qui régnaient alors en Europe , pour 
l’énergie et l’habileté , il ne manquait point 
des qualités et des talens qui conviennent 
au trône. S’il se sentit une médiocre capacité 
pour gouverner, il ne montra pas peu de dis- 
cernement et de force d’esprit dans le choix 
dû ministre auquel il confia le pouvoir. Le 
marquis de Pombal exerça , dans le fait , 
toutes les fonctions du monarque. 11 pos- 
séda , sur l’esprit de son maître , un ascen- 
dant presque aussi' illimité que le cardinal 
de Lerme sur Philippe III, ou le comte 
d’Olivarès sur Philippe IV, en Espagne , et 
efit l’habitude de s’occuper des afi'aires pu- 
bliques dans des heures ordinairement con- 
sacrées au plaisir ou au sommeil. Le roi 
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signa très -souvent ®es papiers de grande 
conséquence «après minuit et avant de se 
retirer pour prendre du repos: Le mar- 
quis le venait alors trouver. Joseph ne par- 
tageait nullement la superstition hérédi- 
taire de la maison de Bragance, dans la- 
quelle on l’avait élevé. Ces idées ce{)en- 
dant étaient Celles de son pire Jeait V, et 
se sont retrouvées dans la reine actuelle (i) , * 
jusqu’au temps où son esprit s’aliéna. L’ar- 
. restation et l’expulsion des jésuites ont assez 
manifesté qu’il n’était pas soumis à la véné- 
ration bigote que là plupart de ses sujets 
éprouvaient pour cette -classe d’hommes. 
S’il n’avait aucun goût pour les beaux-arts ^ 
s’il ne montrait aucune passion pour l’éru- 
dition et les belles - lettres , il étendait du 
moins sa protection sur les gens instruit». 
Pendant les vingt - deux années qu’il avait 
alors régné , depuis la mort de Jean V, il 
s’était fait parmi les Portugais un grand et 
salutaire changement dans tout ce qui cons- 


(l) Cette princesse vient de monrir au Bre'sil, à 
la fin de 1816. . ■ i 
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titue un peuple civilisé. On avait fondée 
pour l’éducation des jeunes genssde la no- 
blesse et de la bourgeoisie , des établisse- 
mens qui eussent fait honneur à la Grande- 
Bre^ne; et quoique le ministre eneûl eu la 
première idée, cependant ils n’auraient pu 
être complètement formés sans le consen- 
tement du souverain. 

Ges actes loUhble^ du gouvernement 
étaient , au reste , balancés par des vices 
d administration ; on pouvait, avec justice , 
en attribuer plusieurs au marquis de Pom- 
bal , et les autres au roi. Le peuple se plai- 
gnait généralement d’être opprimé. La mai- 
son du roi était si mal administrée, que pres- 
que tous les officiefs et domestiques n’étanl 
pas payés depuis plusieurs années , éprou- 
vaient le dernier degré de détresse. Il en 
avait été tout autrement sous Jean V. On 
supposai! communément que les revenus de 
Joseph montaient à deux hiillions sterling , 
tandis que les dépenses de l’étal ne pas- 
saient point ordinairement la moitié de cette 
somme. Cependant les valets qu* suivaient 
en public les voitures royales, étaient presque 
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pri\és de tous moyens de subsistances. Je 
n’aL jamab vu le roi ni la reine en carrosse, 
excepté dans une espèce, de chaise ou de 
calèche tirée par des mules d’une beauté 
fort commune, lisse rendaient toujoui^aux 
combats *de taureaux dans cet équipage, qui 
n’avait rien de royal. Quand , 1 a reine ac- 
compagnait les princesses ses filles à la 
messe, ou à d’autres dévotions dans quelque 
église voisine de Lisbonne , elle était dans 
une voiture tirée par deux chevaux d’une 
très-médiocre apparence , et ayœt des har- 
nais à peine assez bons pour une voiture 
publique. Environ quarante gardes à cheval 
accompagnaient les princesses ,.et elles dis- 
tribuaient d’ordinaire quelque argent à la 
populace , ou plutôt aux mendians assem- 
blés à la porte de l’église. 

J’allai voir, un jour, les équipages royaux , 
à Alcantara , lieu distant de Lisboûne d’en- 
viron un mille. 11 y en avait au moins trente. 
Plusieurs , comme le peuple me l’assura , 
avaient coûté 200,000 cruzades , ou 20,000 
livres steéftng. Ils étaient magnifiques , et 
a.vaient été faits à Rome ou à Paris. Londres 
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n’avait j)as encore commencé à fournir au 
continent cet article de luxe. Barmi ces 
voitures royales , je fus frappé de la vue du 
carrosse dans lequel Jean IV avait fait spn 
entrée à Lisbonne, après avoir recouvré 
le Portugal jur les Espagnols. Il réalisait 
presque les.. descriptions que l’on nous fait 
de ces voitures , peu après leur invention , 
dans le seizième siècle. Le carrosse en ques- 
tion avait ét;^ fait en 1641, par conséquent 
il avait plus de cent trente ans d’ancien- 
neté lorsque je le vis.' On pouvait plutôt 
l’appeler une chambre sur des roues , qu’un 
carrosse dans l’acception ^moderne du mot; 
car il pouvait contenir, sans le moindre em- 
barras , dix pu douze personnes. Les flancs 
en étaient ouverts, les fenêtres ressem- 
blaient aux vitres de nos. fermes ,. elles 
étaient divisées en petits panneaux , avec 
des espaces, pour admettre l’air. On conser- 
vait cette voiture avec une pieuse vénéra- 
tion , comme un monument de l’affranchis- 
sement du royaume par le premier prince 
de la maison de Bragance. Henri lY était 
dans un carrosse entièrement semblable 
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lorsqu’en 1610, il fut poignardé, à Paris, 
par Havaillac , dans la rue de la Ferronerie. 

Joseph I" avait deux, fois échappé à un 
sort pareil à celui de Henri IV, la pre- 
mière fois en 1768, et la seconde seule- 
ment deux années avant m^n voyage à 
Lisbonne. La première tentative qui occupe 
une place mémorable parmi les évènemens 
tragiques du dix-huitième siècle, peut être 
mise à côté de l’attaque faite par Damiens 
sur la vie de Louis XV, en i/ 55 , et de celle 
dont, en 1771 , Stanislas, roi de Pologne, 
fut l’objet. Je parle de ia conspiration du 
duc d’Aveiro , et du marquis de Tavora , 
en 1768, dont des témoins ont souvent 
raconté devant moi les particularités. Le 
duc d’Aveiro , dont le nom de famille était 
Mascarenhas , descendait de dom George , 
fils naturel de Jean II , roi de Portugal , un 
des plus illustres ' princes qui aient régné 
dans les temps modernes , contemporain 
de notre Henri VII , et à qui l’on doit en 
très - grande partie la découverte d’un pas- 
sage aux Indes par le cap de Bonne-Espé- 
rance. 11 parait que les talens de d’Aveiro 


» 

» 




Digitized by Google 


•(. 5 ) ' 

étaient très- bornés , et son courage fort 
équivoque ; mais son caractère féroce et 
vindicatif le rendait capable d’employer , 
pour se venger, les moyens les plué crimi- 
nels. Le salut du roi de Portugal fut dû à 
une circonstance fortuite , et résulta de la 
présence d’esprit de son cocher. Cet homme 
s’apercevant que plusieurs balles avaient 
porté derrière lui, ne douta point que Joseph 
ne fût blessé; au lieu d’aller en avant, il 
détourna ses mules , et prit la route qui 
conduisait à la maison du chirurgien du roi. 
Par cette manœuvre soudainoet inattendue, 
Joseph fut préservé de tomber dans les 
mains de quatre autres troupes de conspi- 
rateurs armés, postées en divers lieux où 
l’on savait qu’il devait passer dans son che- 
min pour revenir au palais. 

La vieille marquise de Tavora était l’ame 
de cette entreprise sanguinaire, qui con- 
duisit les principaux complices à une mort 
cruelle et ignominieuse. Ils paraissent avoir 
été portés'à une action si atroce par la ven- 
geance , accrue d’une inimitié personnelle 
contre le roi et le premier ministre, qui 
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avaient refusé d’elever le marquis deTavora 
à la dignité de duc, plutôt que par une 
intention fixe ou par l’espoir de renverser 
le gouvernement ' et de détrôner la famille 
deBragance. ‘ ' . 

Les conspirateurs exécutèrent leur com- 
plot en" hommes sans courage ; car si la 
première troupe qui arrêta le roi lorsqu’il 
revenait de Belem , eût tiré dans le carrosse 
quand il avançait, au lieu d’attendre, comme 
elle fit, qu’il eût passé, avant défaire feu, il 
était mort. Laballe qui le blessa glissa entre 
son côté et son bras qu’elle écorcha égale- 
ment, mais sans lui faire de blessure grave. 

La consternation excitée par cet attentat, 
s’augumenta de l’obscurité qui l’envelop- 
pait. La cour resta pendant plusieurs se- 
maines dans une ignorance totale des au- 
teurs de la conspiration; et, de leur côté ^ les 
conspirateurs furent également incertains 
touchant la nature et les conséquences des 
blessures du roi. Il est de fait que le duc 
d’Aveiro et le marquis de Tavora se ren- 
dirent presque chaque jour chez le roi, pour 
s’informer en personne de sa santé , et 
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qu’ils exprimèrent une grande horreur de 
cette trahison. Ils furent même admis en sa 
présence, mais dans une chambre rendue 
à dessein assez sombre, pour qu’il leur fût 
impossible de s’assurer *de la probabilité de 
son rétablissement. Cependant, la vigilance 
du duc de Pombal, aidée ^ dit -on, par 
quelques expressions imprudentes du duc 
d’Aveiro, mit le ministre h portée de suivre 
et de connaître le crime des conspirateurs. 
Ils furent alors arrêtés et mis en jugement. 
Le duc d’Àveiro, le marquis de Tavora et 
ses deux fils périrent sur la roue. La vieille 
marquise , en considération de son sexe , 
avait été condamnée à perdre la tête. Elle 
monta sur l’échafaud d’un pas ferme , ne 
montra ni crainte ni repentir, et plaça sa 
tête sur le billot, comme elle l’eût placée 
sur un oreiller. 

Hautaine et impérieuse par caractère, 
elle ne fuj arrêtée par aucune considération 
de pitié ou d’humanité , lorsque la ven- 
geance, l’ambition ou l’intérêt la firent agir. 
Les rassembleniens des conspirateurs eu- 
rent souvent lieu à Lisbonne, chez le mar- 
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, quis, dans un pavillon d’élé, au milieu du 
jardin. Cet édifice, communiquait au palaia 
par une longue galerie en bois. Une jeûne 
Portugaise, d’extraction noble, mais dénuée 
de fortune , vivait pt*ès de la marquise. Elle 
fut étonnée, un soir, de voir clans cette ré- 
sidence d’été plusieurs lumières.' Sans rien 
soupçonner, elle s’en .approcha par pure 
curiosité. En avançant dans la galerie qui y 
conduisait, elle entendit des voix qui con- ' 
versaient avec chaleur. Elle approcha davan- 
tage, et bientôt distingua celle de la marquise^ 
qui paraissait avoir atteint, par une cause 
quelconque , le plus haut degré de violence. 
Elle écouta pendant quelques secondés; 
puis, craignant d’être découverte dans une 
telle situation, elle allait retourner sur seS 
pas, quand, la porte s’ouvrant tout à coup, 
la marquise elle-même parut. Leur surprise 
fut égale. La marquise lui demanda avec 
beaucoup d’agitation ce qui l’avait, conduite 
en ce Ifeu. Elle répondit que son étonne- 
ment de voir des lumières dans l’habitation 
d’été l’ava'ît portée à en savoir la raison. 
«Ainsi, dit la marquise, vous avez sans 
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doute en tendu notre conversation . « La j eûne 
personne protesta quelle n’en savait pas la 
moindre partie, et jqu’aussitôt qu’elle avait 
entendu la voix de la marquise , le respect 
l’avait déterminée à retourner au {>alais, ce 
qu’elle allait faire, quand la porte Vêtait 
ouverte. La marquise, trop intéressée à ne 
pas se laisser facilement» tromper ou à se 
contenter d’une telle réponse, prit un air 
tranquille, et affecta de placer sa confiance 
dans la jeune personne. « Le marquis et 
Ujoi, dit -elle, nous avons eu une querelle 
violente, pendant laquelle il a eu 1^ dureté 
de me contredire de la manière la plus in- 
sultante. 11 a même poussé l’audace jusqu'à 
me démentir. Je me suis élancée hors de la 
chambre, 'sans pouvoir contenir mon indi- 
gnation, et n’étant plus maîtresse de mes 
émotions. Ne l’avez - vous pas entendu me 
donner un démenti, lorsque j’ouvrais 'la 
porte? >j 

«Oui,' madame , » répondit imprudem- • 
ment la jeune personne. La marquise s’aper- 
cevant dès ce moment que la nature de leur 
entïe’vue et des sujets qu’ils y avaient traités 
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était jusqu'à un certain point découverte f 
résolut aussitôt d’empêcher que son secret 
ne fût divulgué. Le matin suivant on trouva 
le corps de la jeune infortunée dans une 
des rues de Lisbonne. Il était enveloppé 
dans un linceüil et à peine refroidi : le sang ^ 
sortait encore de plusieurs blessures que lui 
avait fait un poignard. On ne douta point 
dans le temps quelle n’eût été mise à mort, 
pjg- des ordres secrets venus du palais de 
Tavora; mais le pouvoir de cette grande • • 
famille, et la fréquence de semblables spetÿ ^ 
tacles dansda capitale du Portugal, firent 
taire' toutes recherches juridiques sur les 
causes de cette mort tragique. La marquise 
expia son crime sur l’écha&ud. Sa belle- 
fille, la jeune marquise deTavora, fille du 
duc d’Aveyro. , fut seule préservée de la 
destruction générale de sa famille, soit à 
cause de son innocence présumée, soit, 
comme d’autres l’ont prétendu, par l’in- - 
térêt particulier que le roi lui portait. On 
l’enferma dans un couvent. Elle vivait, je 
crois, encore en 1772, dans cet état de 
réclusion. * • * ^ 
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La seconde attaque faite contre la vie de . 
Josepheut pour cause le ressentiment d’un 
pauvre paysan. Cet homme, désespéré de la 
conduite des valets deceprince,qui s'étaient 
emparés par force de ses chariots et de son 
bétail, s’élança avec fureur sur le roi lors- 
qu’il allait à la chasse ,«et dirigea contre sa 
tête un coup d’un long bâton qui fut très- 
près de l’atteindre. Ce fait eut lieu au palais 
de Villa-Viciosa , ancienne résidence patri- 
moniale des ducs de Bragance , et où le roi 
séjournait quelquefois. Le paysan ne fut 
pas mis à mort; mais, selon le bruit public, 
il était encore dans un cachot à Belem, lors- 
que je me trouvais en Portugal. Ces deusr 
attaques, quoique d’une espèce très-oppo- 
sée, avaient rendu Joseph timide; elles le 
portèrent à prendre plusieurs précautions 
pour se préserver de semblables effets de 
vengeance particulière ou de trahison. Il 
manquait rarement d’aller à l’Opéra de Lis- 
bonne; mais, selon sa coutume, il passait, 
entre les actes , de la loge royale en face du 
théâtre, à une loge latérale d’où il voyait 
les ballets. 11 traversait alors toujours un 
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passage fermé et sûr, disposé de manière à 
le préserver de toute violence. 

Mariamne Victoire, reine de Portugal, et 
femme de Joseph, était fille de Philippe V, 
roi d Espagne et d’Elisabeth. Farnèse sa se- 
conde épouse- Héritière de cette célèbre 
famille, elle avait elle-même des talens peu 
ordinaires. Cette princesse, comme on le 
^ sait , avait été fiancée dans son enfance à 
Louis XV, et envoyée en France , où elle 
résida pendant plusieurs années. Mais à la 
mort du duc d’Orléans, régent, en décem- 
bre 1723, lorsque le gouvernement tomba 
dans les mains du duc de Bourbon, un des 
premiers actes de son administration, fut de 
dissoudre le mariage non consommé, et de 
renvoyer la prin cesse à Madrid. Dans l’année 
1729, lorsqu’elle n’avait encore que onze ans, 
elle fut conduite par le roi son père à Ba- 
dajoz, et y épousa Joseph, alors prince héré- 
^ ditaire de Portugal , qui n’avait pas lui-même 
atteint sa quatorzième année.- La noce fut 
aussitêt célébrée; le fiancé et la fiancée allè- 
rent ensemble au lit en présence des grands 
officiers de la cour, mais ce ne fut guère 
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’ que six ans plus tard , èn décembre 1734» 
qu’elle mit au monde une fiHe , qui est la 
reine actuelle (en i 8 i 5 ). 

On dit que Mariamne Victoire avait été 
dans sa jeunesse. d’une figure très-agréable; 
mais en 1772 , il ne restait aucunes traces de 
sa beauté. Sa taille était court* et épaisse ; 
son visage rouge ^ son nez gros, et son^’air 
dénué de grâce ou d’élégance. Il ny avait 
dans toute sa personne rien de féminiq^* 
Cependant ses yeux noirs_j vifs et perçans, 
conservaient leur éclat primitif. Elle portait 
jine grande quantité de rouge. Soit à l’église, 
à l’Opéra ou aux combats de taureaux , sa 
poitrine et ses épaules étaient toujours dé- 
couvertes. Elle paraissait non seulementd’une 
bonne santé, mais capable de supporter les 
exercices les plus violens ou les plus rudes 
fatigues. Ses bras étaient bruns et brûlés du 
soleil, car elle suivait toujours la chasse. 
Ceux qui la connaissaient bien m’ont assuré 
qn’elle ne manquait ni d’esprit ni d’habileté^ 
quoiqu’elle n’ait jamais tenté d’obtenir du 
pouvoir ètt aucune influence polilique.Tous 
tes soins seonblaient se borner à veiller sur 
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son époux, et ne pas s’étendre à la conduite 
des affaires d’état. Si l'on peut former quel- 
que opinion à l’égard de sa religion, d’après 
sa conduite à la messe, elle n’était certaine- 
ment pas bigotte. J’allais souvent, par curio- 
sité , à l’église des Necessidadas et à celle de 
Saint-François-de-Paule, où elle se rendait 
toujours avec les princesses ses filles. Je peux 
affirmer que je ne vis jamais de femme 
moins occupée de ses dévotions. 

Sous ce rapport, la princesse du Brésil , 
Marie, l’ainée des trois filles de Joseph et 
l’héritière présomptive du Portugal , diffé-», 
rait entièrement de sa mère. Un esprit de 
superstition très-prononcé formait le prin- 
cipal trait de son caractère. On dit qu’elle 
avait été fortement frappée de la catastrophe 
du duc d’Aveyro et de ses associés, dont 
on croit qu’elle plaignit le sort comme non 
mérité. On a généralement attribué à ses 
réflexions sur ces terribles catastrophes, 
fortifiées des remontrances ou des repro- 
ches de son confesseur, l’aliénation de son 
esprit. Elle était plus grande et plus mince 
que scs sœurs, d’une complexion pâle,’ 
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délicate, et paraissant portée à la mélancoliei 
Ses traits prononcés étaient sans agrément. 
Sa cdîiduite dans la vie privée était exem- 
plaire. Mariée à son oncle, frère unique du 
roi, ils furent tous deux des modèles de 
félicité conjugale. Quoiqu’une telle union 
répugne à notre manière de penser, et con- 
trarie, en quelque sorte, la pâture, elle 
avait été féconde. Ils avaient alors deux fils 
et unefille vivans.Le désir de prévenir toutes 
disputes de soumission entre le collatéral 
mâle et la princesse directe héritière du 
trône , avait ordonné cette espèce d’union 
incestueuse , qui , quoiqu’elle ait eu des 
exemples dans l’antiquité chez les Ptolo- 
mées , les Séleucides ou même parmi les 
Césars, ne s’est point renouvelée dans les 
autres famillearoyales de l’Europe moderne. 
Ce qui n’est pas le moins singulier, c’est 
qu’on n’eut besoin de donner aucune im- 
pulsion aux sentimens de la princesse. Dès 
sa jeunesse , elle montra de l’inclination 
pour don Pèdre , son futur époux. Quand 
je vins en Portugal, elle avait près de trente- 
huit ans. 
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On dit que tous les talens des femmes de 
la famille de Bragance étaient concentrés 
dans la personne de dona Marie- Anne , 
seconde fille de Joseph. Plus petite et plus’ 
épaisse que la princesse du Brésil, elle avait 
un aspect plus agréable , ayant le teint frais 
et des traits plus expressifs. Son esprit était 
vaste, et cultivé. Elle consacrait plusieurs 
heures à la lecture , et on la regardait comme 
au-dessus de la superstition. A ces qualités 
solides , elle joignait beaucoup de goût et de 
talens pour la musique , unis à une belle 
voix. Quoique la plus accomplie des trois 
sœurs , elle était condamnée à rester fille 
dans la cour de son père, ayant atteint, en 
1772, sa trente -sixième année. La nature 
avait élé, sous quelques rapports, plus favo- 
rable à la troisième princesse, dona Marie 
Bénédicte, qui était beaucoup plus jeune, 
n ayant alors que vingt-six ans. Quoique de 
petite taille, épaisse, et disposée à l’embon- 
point , elle avait une très-jolie figure. Ses 
yeux étaient noirs et expressifs, ses che- 
veux blonds, son visage plus rond qu’ovale, 
et ses traits fins et délicats. On ne croyait 
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pas qu’elle possédât la supériorité d’esprit 
qui distinguait Marie- Anne. Environ sept 
ans avant l’époque dont je parle, on avait 
parlé d’un projet de mariage entre cette 
princesse et l’empereur Joseph II , alors veuf 
depuis peu, par la mort de sa première 
femme, fille de don Philippe, duc de Parme. 
Les négociations allèrent si loin, que l’on fit 
des préparatifs pour transporter lé princesse 
portugaise de Lisbonne en Flandres , dans 
sa route vers Vienne, et qu’un vaisseau 
construit exprès au Brésil , et magnifi- ' 
quement décoré, fut tout prêt dans le 
Tage. Mais les intrigues et les efforts de la 
vieille reine douairière d’Espagne , mère de 
Charles 111 et grand’mère de la princesse 
‘elle -même, firent échouer ce projet. Elle 
était irritée de c% que le marquis de Pombal 
prétendit s’attrihuei' exclusivement le mé- 
rite de cette alliance. 

Il est probable, et on me l’a dit à Vienne, 
que le prétexte employé pour dissuader la 
cour d’Autriche de ce mariage, fut l’impof- 
sibilité que Marie-Bénédicte eût des enlans, 
d’après ses dispositions à devenir corpulente.. 
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Quoique le fait dût paraître peu probable , 
elle fut cependant mariée peu d’années 
après , en 1777, à son propre neveu, fils de 
sa sœiir, prince de Beyra , et héritier éven- 
tuel du trûne de Portugal. La cérémonie 
eut lieu dans l’appartement de Joseph , alors 
mourant. Les deux époux vécurent ensem- 
ble plusieurs années, mais ils n’eurent point 
d’enfans. Il n’exista point d’excuses ou de 
motifs allégués pour celle seconde union 
dans une même famille, qui inspire une 
sorte d’horreur ou au moins du dégoût. Elle 
fut d’ailleurs d’autant plus remarquable, 
que les dames de condition , en Portugal, 
ont rarement des enfans, si elles ne sont 
pas mariées avant vingt-huit ou trente ans. 
Catherine de Portugal , fille de Jean IV, fut* 
la femme de Charles II. IJlle l’épousa plus 
}eune,.et,jepense, à vingt-quatre ans; toutes 
fois, elle ne lui donna point de postérité 
mâle ou femelle. Mais le docteur Burnet 
assure que le roi lui dit qu’elle avait été 
enceinte. Si nous nous en rapportons à la 
même autorité, elle eut une fausse couche, 
lorsqu’elle était fort avancée dans sa gros- 


Dk--:îizc> by K>î?Ie 




( 39 ) 

«esse. Mais, comme l’assure, je crois, le 
docteur Lucas, dans son Histoire d'Angle- 
terre , Charles n’ayant pas eu dans sa vie 
moins de cinquante-trois enfans naturels de 
différentes maîtresses, on doit supposer que 
son défaut d’héritiers légitimes provint de 
la reine.On pouvait donner quelque excuse 
pour le mariage de la fille aînée de Joseph 
avec don Pèdre, frère de ce roi , lorsqu’il 
n’existait point d’héritier mâle de la cou- 
ronne; mais il était réserve à la famille de 
Bragance de montrer à l’univers, dans le 
dix-huitième siècle, le spectacle-, extraordi- 
naire d’un jeune prince de quinze ans épou- 
sant sa tante, âgée de trente.On ne doit être 
ni surpris ni fâché qu’aucuns descendans 
ne soient issus d’une telle union. 

Le prince de Beyra , fils aîné de la prin- 
cesse du Brésil et de don Pèdre, était alors 
le Marcellus du Portugal. Tous les regards 
se tournaient vers lui, et l’on présageait de 
son gouyernemcnl fortuné des miracles en 
politique. On pourra être surpris que ie 
peuple se soit livré à une telle espérance, 
lorsque j’ajouterai qu’en 1772, il n’avait que 


' ( 4o ) 

complété sa onzième année. Je l’ai vu sou- 
vent, car il ne manquait Jamais de se trouver 
avec la famille royale en public, aux com- 
bats de taureaux , à l’église , par-tout enfin, 
excepté à l’Opéra italien , pour lequel il 
manifestait une aversion décidée. IL était 
grand et formé pour son âge , quoique sa 
figure fût pâle et délicate , et qu’il parût 
avoir la vue faible. Ou doit reconnaître que 
ses traits et son air annonçaient de l’intel- 
ligence. Ce que l’on a raconté de sa capa- 
cité et des traits de son esprit, a générale- 
ment été cru. 

Ce petit-fils du roi , nommé comme lui 
Joseph, mourut en 1788, à l’âge d’environ 
vingt-sept ans, de la petite-vérole , que sa 
mère, attachée à ses préjugés, ne voulut 
point lui faire donner par inoculation. Il 
n'avait en , comme je l’ai déjà remarqué , 
aucuns enfans de sa tante, à laquelle il 
avait été uni pendant plusieurs années. 

Je terminerai par don Pèdre , père et 
grand-oncle du prince de Beyra, mes re- 
marques sur la maison royale de Portugal. 
Il était plus jeune que le roi de quelques 
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années , et n’avait pas, comme lui, une ten- 
dance à devenir d’une taille épaisse. Toute 
sa personne et ses manières étaient privées 
de grâce et d’élégance, et il ne se distinguait 
nullement par lesqualités de l’esprit. N’ayant • 
aucun talent politique ni aucune influence, 
il était à la cour absolument nul.^1 ne pos- 
sédait aucun commandement militaire ou 
civil , et n’avait pas même d’établissement 
ou de maison à lui. Quand le roi chassait, 
donPèdre l’accompagnait, ainsi qu’à l’Opéra 
ou à la messe , ne s’absentant jamais que 
pour cause d’indisposition. 11 avait fait bâtir 
un palais à Cayluze, environ à deux lieues 
de Lisbonne; mais jamais il n’y résidait, 
quoiqu’il accompagnât souvent son frère à 
la messe. D*brdinaire , il descendait de che- 
val pour quelques minutes, afin d’en tendre la 
messe à Cayluze. Ceux qui le connaissaient 
particulièrement, m’ont assuré qu’il était 
d’un caractère dévot , amical et bienfaisant. 

A la mort de Joseph , en 1777 , quand sa 
femme la princesse du Brésil devint reine 
de droit, il fut roi matrimonial , sous le nom 
de don Pèdre 111 , comme en Ecosse, Henri. 
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lord Darnley le devint par son mariage avec 
Marie Stuart. Don Pèdre ne survécut à son 
frère aîné que neuf ans , et mourut en mal 
1 786. , . 

Les divertissemens ou spectacles publics 
qui distinguaient alors Lisbonne de toutes 
les autref capitales de l’Europe , étaient les 
combats de taureaux. Ils avaient liçu tous 
les dimanches, pendant l’été et l’automne. 
J’ai assisté à .plusieurs. Quoique ce spectacle 
puisse être considéré comme barbare , c’est 
le seul que .J’aie Jamais vu qui puisse en 
quelque façon réaliser les JeuK du cirque de 
l’ancienne Rome, Ces combats n’avaient 
plus lieu en Espagne , Charles III, montant 
sur le trône, en 1769, les avait abolis. Joseph 
et la reine sa femme avaient au contraire un 
penchant réel ou plutôt une passion décidée 
pour ces divertissemens dWigine moresque. 
La maladie seule pouvait les empêcher d’y 
assister. J’y ai vu le roi, lorsqu’un de scs 
yeux était enflé et couvert d’un bandeau, 
parce qu’une étincelle partie .de son fusil 
lorsqu’il l’avait tiré à la chasse. , l’y avait blessé. 
La’ comtesse d’Aulnoy a é.crit à. Madrid. en. 
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1 576 et 1680, sous le règne de Charles II , 
dernier prince de la ligne autrichienne , des 
descriptions de combats de taureaux , ani- 
més par des aventures amoureuses et tra- 
giques. Ceux qui se seront formé , d’après 
ses récits, des idées de ces fêtes, auraient 
trouvé très-inférieures celles qui eurent lieu 
en Portugal devant, Joseph P'. Cependant, 
elles ne manquaient pas de rappelej^en quel- 
que chose les tournois et les exercices de 
chevalerie dont, pendant notre jeunesse, 
nous avons l’imagination si fortement frap- 
pée. iLes combats de taureaux en Portugal 
avaient lieu dans un vaste amphithéâtre en 
bois, capable de contenir , à l’aise , plusieurs 
milliers de personnes. Dans l’intérieur étaient 
plusieursrangées de bancs, sur montées de 
loges. L’arène était très-spacieuse. Quand 
le champion qui allait combattre les tau- 
reaux , élégamment habillé , monté sur un 
cheval plein de feu, paraissait, la lance à la 
main , sur le champ de bataille , et, selon 
l’usage, saluait la bourgeoisie d^ Lisbonne, 
il serait difficile de peindre l’effet du spec- 
tacle. On sacrifiait régulièrement, chaque di- 
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manche , de seize à vingt taureaux ; et quoi- 
qu’ils eussent les cornes garnies de pièces 
de cuir pour les empêcher d’éventrer ou de 
blesser mortellement le combattant, j’ai ce- 
pendant été témoin de beaucoup d’accidens 
très-graves, et bien près de devenir funestes. 
Plusieurs des cavaliers déployèrent une 
adresse , une vigueur et une dextérité pro- 
digieuse ; sur-tout un Castillan , qui joutait 
toujours , et que j’ai souvent vu dirigeant 
son épieu , au premier coup , droit dans le 
cœur du taureau , lorsque l’animal s’élancait 
'Sur lui avec fureur. Alors l’amphithéâtre 
retentissait d’applaudissemens. 

Il arrivait souvent que les taureaux n’a- 
vaient aucun désir de combattre. Dans ces 
circonstances , le spectacle devenait plutôt 
une boucherie qu’une joute ou un amuse- 
ment. Mais plusieurs de ces animaux n’au- 
raient pointdéparéun amphithéâtre romain, 
si , comme on m’assurs^ que c’était l’usage 
cent années auparavant, leurs cornes , au 
lieu d’être enveloppées , avaient été aigui- 
sées en pointe. Plusieurs des combattans à 
pied montrèrent une agilité extraordinaire 


( 45 ) 

et beaucoup de sang-froid à éluder la furie 
de l’animal ; mais on doit se souvenir aussi 
qu’ils étaient communément six ou sept 
réunis et àrmés de longs épieux. J’ai vu des 
femmes attaquer les taureaux , galopper 
contre eux et les blesser. Deux danseuses 
en particulier, l’une Vénitienne, l’autre Es- 
pagnole , vêtues en hommes, et montées à 
cheval comme nous , avaient beaucoup de 
fermeté et excitaient une admiration géné- 
rale. Quelquefois les taureaux étaient four- 
nis par la cour. J’en ai vu tuer vingt dans 
l’eÿ)ace de trois heures , dont huit étaient 
donnés par le roi , autant par son frère don 
Pèdre, deux par le duc deCadaval, et deux, 
quelque singulière que la chose puisse pa- 
raître, parle patriarche de Lisbonne. J’avoue 
qu’après avoir assisté à plusieurs de ces spec- 
tacles, j’en fus dégoûté. La partie l^plus in- 
téressante consistait dans l’assemblage des 
spectateurs, particulièrement de dames qui^ 
remplissaient les loges. Les places même 
du parterre étaient en général remplies de 
femmes. La reine et ses trois filles ne man- 
quaient jamais de venir dans la loge royale. 
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quoiqu’elles fussent supposées y être inco- 
gnito. Quoique ce spectacle pût paraître bar- 
bare, il me rappelait toujours la description 
faite par Milton de ces divertissemens : 

« Où de troupes de chevaliers et de hardis 
barons remportaient des triomphes en pleine! 
paix , où des réunions de dames faisaient 
briller l’éclat de leurs yeux, en exerçaiént 
l’influence et décernaient le prix. » 

Aussitôt que le combat de taureaux finis- 
sait, ce qui avait lieu à peu près à six heures^ 
le roi , la reine et la famille royale se ren- 
daient à l’Opéra italien , situé à peu de di^-*. 
tance , dans le même quartier de Lisbonne* 
Telle était chaque dimanche la coutume ou 
l’étiquette invariable. Cependant, là comme 
aux combats de tauréaux , ils étaient sup- 
posés garder l’incognito. Dans ces occasions^ 
l’habillemerit de Joseph était d’ordinaire de 
soie ou de drap uni, ou bordé de soie blan- 
che : les lois somptuaires du Portugal dé- 
fendant les broderies d’or ou d’argent. Il 
portait une perruque flottante , comme nous 
la voyons dans les portraits de George II , 
et avait sur sa poitrine l’ordre portugais du 
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Christ. La reine et les princesses étaient 
couvertes de diamans, sur-tout la princesse 
du Brésil ; mais la reine seule avait du 
rouge. Pendant le spectacle , le roi ne man- 
quait pas d’aller dans sa loge particulière , 
près du théâtre J pour voir les ballets : à la 
fin de chacun , il retournait vers la famille 
royale. Dans ces petites excursions , qui 
semblaient toujours lui plaire, il faisait usage 
de sa lunette d’opéra pour contempler les 
dames réunies dans les loges , et plusieurs 
seigneurs l’accompagnaient. Le comte de 
Prado seul possédait le privilège d’être assis 
quand il était près du souverain. C’était une 
marquede considération etde faveur. Joseph 
semblait s’entretenir confidentiellement avec 
lui , tandis que les autres personnes de son 
cortège se tenaient debout derrière. Le duc 
de Cadaval lui -même , quoique le seul 
noble de ce rang qui fût en Portugal , d^uis 
l’extinction du duché d’A.veyro, n’avait pas 
la permission de s’asseoir devant le roi. 
Après le comte de Prado j les comtes de 
Cantineida et d’Arcos , tous deux fils du 
marquis de Marialva, dont le nom me rap- 
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pelait toujours Gil - Blas , jouissaient , en 
J 772, de la plus grande faveur près de 
Joseph. Le premier était le seul seigneur du 
royaume qui, par une grâce particulière du 
prince , eût la permission d’avoir un car- 
rosse à six chevaux. Le roi^ lui-même , lui 
en avait fait présent. 

Lorsque j’allai à Lisbonne, je mémorable 
tremblement de terre du i**' novembre 
1755, avait laissé, dans presque toutes les 
parties de cette ville , les traces les plus 
effrayantes de son existence et de ses rava-. 
ges. Beaucoup d’édifices étaient encore dans 
l’état ou il les avait laissés. Ils présentaient 
‘ des scènes de dévastation et de ruines qu’on 
eût alors vainement cherchées dans toute, 
autre contrée de.l’Europe. Parmi ces ruines, 
étaient très-remarquables l’ancien palais des 
ducs de Bragânce , bâti sur une hauteur , 
au centre de Lisbonne , et la cathédrale de 
cette ville. Ces deux majestueux édifices 
menaçaient , à chaque instant , d’écraser 
ceux qui se hasardaient à les visiter. Cepen- 
dant le palais était habité par diverses fa-j 
milles qui avaient cherché un abri dans 
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*C8 ruines, et la superstition ou la dévotion 
avaient consacré des chapelles dans l’église, 
au milieu des débris des autels et des cou- 
poles ; on y disait même tous les jours la 
messe. Mon principal dessein, en visitant la 
cathédrale , était d’y trouver la tombe de 
Camoéns, le célèbre poète portugais ,’ dont 
on m’assura que le corps y était enterré; 
mais je ne pus en découvrir aucunes traces, 
malgré mes recherches. J’ai raison de pen- 
ser, d apres les peines que j’ai prises, que 
Camoéns , étant très certainement mort 
dans un hôpital public , d’un mal qui, par * 
sa nature contagieuse, ressemblait à la peste, 
on le mit dans une fosse commune avec 
beaucoup d’autres cadavres. Il est très-sùr • 
qu on n a élevé à sa mémoire aucun monu- 
ment. 

Il existe une conformité frappante et dou- 
loureuse entre la destinée des deux hommes 
de génie les plus illustres que l’Espagne et 
le Portugal aient produits dans les temps 
modernes ; je veux dire Camoéns et Cer- 
vantes. Cette conformité ne fait aucun hon- 
neur à ces pays, ni aux souverains et aux 
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tninistrcs qui les ont ainsi abandonnes auX 
rigueurs de l’adversité. Tous deux servirent - 
dans des expéditions entreprises contre les 
hialiotnétarts , comme simples soldats , et 
'tous deux turent blessés. Camoëns perdît » 
un œil devant la’ville de Ceuta , au royaume 

• de Maroc , et Cervantes eut la main gau- 
che emportée dans la célèbre bataille navale 
de Lépanle, gagnée, en i5'?i , p^r don 

■ Jüait d’’Att triché , sur lesTurcs. Tous deux 
souffrirent la captivité, le naufrage et tous 
les malheurs dé la fortune contraire. De 

‘ retout dans patries , tous deux furent 
admirés et ’délaissési Jean 111 et Sébastien , ' 

rois de Portugal , paraissent avoir aussi peu 

* fait pour atnéliorer le sort de Camoèns , que 
Philippe II èt Philippe 111 d’Espagne pour 
Cervantes. Tous deux atteignirent un âge 
avancé , au milieu des souftrances , du be- 
soin et des privations. Camoëns expira , en^ 
4679 , à Lisbonne , ôgé d’environ soixante- 
deux ans , dans un hôpital , et reprochant , 

i ce qu’on assure , à scs concitoyens, le cruel - 
abandon où ils le laissaient. CerVântfes, éxté- 
tiué par les progrès d’une hydropisie quç 
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l’indigence rendait plus dangereuse, con- 
serva, jusqu’au dernier moment de son exis- 
tence, la gaité qui formait son caractère. 
On peut dire qu’il mourut la plume à la 
main , et qu’il parut triompher de la disses 
Itttion de son être par la force de son esprit. 
U mourut en i6,6, à Madrid. Cette même 
année priva le monde de Shakspeare. L’au- 
leur de la Lusiade et celui de Don Quichotte 
furent portés en terre, même sans l’exté*- 
neur décent d’un enterrement ordinaire, 
et l’xm ne pourrait indiquer à présent le 
Heu où reposent leurs restes. On ne peut 
songer à ces faits sans dés émotions de dou- 
leur et (d’indignation. Cependant le Dante, 
le Tasse et Galilée , chez les Italiens* Spen-! 
ser, Otway et Chatterton, en Angleterre, 
ne paraissent pas avoir éprouvé un soft plus 

iiliSi je«e pus Idéçouvrir le lieu de la sépul- 
ture duCamdèn»,. je trouvai la tombe et 
1 épitaphe de li’auteur -de Tom Jones^ On 
«ait que' Fielding mourut en à Lis- 

i»onne, d’une complication de maladies, à 
MO. peu plus de quarante- sept ans. Il est 
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enterré dans le cimetière réservé à la fac- 
torerie anglaise. J’ai visité sa tombe , qui 
déjà éUit presque cachée par des orties et des 
herbes sauvages. Quoiqu’il n’ait pas souf- 
fert les extrémités du besoin , parmi les- 
quelles Camoëns et Cervantes terminèrent 
leurs jours, cependant son extravagance , si 
caractéristique d’ordinaire chez les hommes 
de talent, rendit sombre le soir de sa vie. 
Fielding , Richardson et le Sage semblent , 
avoir atteint le plus haut degré dans cette 
espèce séduisante d’ouvrages inconnus à 
l’antiquité , et que nous appelons romans. 
Crébillon fils , Marivaux et Sniollett n’occu- 
pent que la seconde place. V oltaire et Rous- 
seau , quelque beaux que soient leurs ou- 
vrages de ce genre , sont des moralistes et 
'^des philosophes satyriques, plutôt que des 
romanciers. Don Quichotte est un ouvrage 
d’un genre particulier, qu’il ne faut point 
juger par les règles ordinaires. Gil- Bios 
paraît être unique , et sera probablement lu 
avec avidité dans tous les pays et dans tous 
les temps. Quoique la scène soit en Espagne, 
«t que les personnages soient espagnols, les 
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•mœurs sont générales, et vraies comme la 
nature, dans Paris et Londres, comme dans 
Madrid. Richardson et Fielding sont plus 
nationaux ; ils ne peuvent être lus sur les 
rives de la Seine ou du Tibre , avec le même 
plaisir que sur celles de la Tamise, quoique 
Richardson nous transporte à Bologne dans 
son sir Charles Grandisson. Fielding ne cher- 
che jamais à nous éloigner de l’Angleterre ; 
tous ses personnages sont aborigènes; aussi 
les étrangers ne peuvent -ils goûter autant 
que ses Anglais ses ouvrages, et n’aura-t-il 
jamais, hors de son pays , la renommée de 
Richardson. Clémentine et Clarisse pénétre- 
ront là où Sophie Western et le curé Adams 
ne pourront jamais être connus ou appré- 
*ciés : Joseph Andrevvs et Amélie peuvent , 
«ous le rapport de la composition, être con- 
sidérés pour Fielding , ce que Paméla esi 
pour Richardson. 

Feu l’alderman Cadcll , un des hommes 
les plus éclairés et les plus respectables de 
sa profession , m’a dit que son prédécesseur, 
le libraire Millar, acheU de Fielding Amé- 
lie, et lui donna de son manuscrit, 800 Ut.. 
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, sterling, somme considérable pour le temps. 
('Après avoir fait le marché, Millar montra 
l'ouvrage à sir André Mitchell , depuis mi- 
nistre d’Angleterre à Berlin , et lui en de- 
manda son opinion. Sir André lui fit obser- 
( ver que le livre portail des marques indé- 
lébiles du génie de Fielding , que c’était un 
bel ouvrage , mais cependant très-inférieur 

• à Torn Jones. Il finit par lui conseiller de 
s’en défaire le plutôt qu’il pourrait. Millar 
ne négligea pas ce conseil, quoiqu’il eût 
trop d’habileté pour divulguer l’opinion de 

'Son ami. Au contraire, à la première réu- 
.nion de ses confrères, il dit : ((Messieurs, 
•j’ai plusieurs ouvrages à vous offrir, dont je 
. serai bien aise que vous vous accommodiez ; 
mais pour Amélie, tous les exemplaires 
sont déjà promis. » Celte manœuvre pro- 
duisit son effet. Tous les libraires s’empres- 
sèrent de donner leurs noms pour avoir 
l’ouvrage, et l’édition, quoique très-consi- 

• dérable, fut aussitôt vendue. 

Les particularités les plus intéressantes 
dn tremblement de terre de lySb, m’ont 
toutes été racontées par des gens qui en 
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ayaient souffert, et qui survivaient aqx hor- 
reurs «le cet affreux jour, où près de qua- 
rante mille personnes, à ce qq'on çrpit, 
.^perdirent la vie^ls convenaient que s« le 
«^■sastre avait eu lieu au milieu de la nuit, 
-lorsque les feux, en général, en^ept été 
jéfeints, et, que l'obscurité eût etqpéqhé ]a 
plus grande partie ,des habitans de quitter 
4eurs maisons avant le jour, pas le quart 
n’eùt péri, et ij n’^ eût eu auçuqe destrup- 
lion.ype fpj^ de personnes furent enlevées 
de dessus les quais par l’élévaliou soudaine 
.du Tage , et l’cmbrasenaent qui suivit je 
tremblement de terre, fit encore plus .^e 
ravages que cette convulsion de la patur,e. 
Le premier choc eut lieu vers lieuçgs 
quarante minutes du matip, Il parut hori- 
zontal dans sa direpi-ion 014 son mouvemep^t; 
mais Je second fut perpendiculaire o,u ver:- 
tical. 11 fit sauter le pavé des rue? jusqu’à la. 
.hauteur de quarante pu cin.qu,anle pieds.. Il 
y eut entre les deux secoyss.es euvjrpn upe 
heure 4’.espace. Par bonheur, le .roi, la reyie 
et lafarnille royale n’étaientpoiut à l^i.sboune, 

mais à B.elet», .dç.Çelt.e yiJ.^ , 
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ea descendant leTage. Comme tous lesbâ- 
timens qu’ils habitaient étaient au rez-de- 
chaussée, le roi, dès qu’il sentit le tremble- 
ment de terre , sortit de sa chambre par la 
fenêtre , et se rendit dans le jardin. Les 
trois princesses ses filles , qui n étaient en- ^ 
core ni levées ni habillées, le suivirent avec 
leurs vélemens de nuit. 

Lisbonne, de tout temps, a été sujette aux 
ravages des tremblemens*de terre. L’histoire 
en rapporte plusieurs qui, pendant les six 
derniers siècles , ont successivement ruiné 
cette capitale et tué ou englouti une grande 
partie de la population. Le tremblement 
de terre le plus funeste des temps mo- 
dernes, avant l’année lySS, eut lieu en 
février 1622, peu de temps après la mort 
d’Emmanuel, la première année du règne de 
son fils , Jean III. Les secousses durèrent 
huit jours \ mais il ne parait pas qu’elles 
eussent produit un incendie aussi destructif 
ou aussi considérable que celui qui eut lieu 
sous Joseph, quoique sans compter les 
églises , les palais et les édifices publics de 
toute espèce, plus de mille cinq cents mai- 
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. 8 ons eussent été renversées. Dans Lisbonne 
seule, trente mille personnes périrent; San- 
tarem , Almerin et plusieurs autres endroits 
furent engloutis avec leurs habitans. Jean III, 
la reine, son épouse et la famille royale, ' 
furent forcés de camper dans la plaine, 
sous des tentes, absolument comme Joseph, 
en novembre 1755. Q# ues grandes que 
fussent ces convulsions de la nature, on 
peut les considérer comme légèrec, dans 
leur étendue et leur^ effets , si on les com- ' 
pare à celles qui désolèrent la Calabre à des 
époques plus récentes, l'année 1783. 

11 est évident que le tremblement de 
terre de i yôS parcourut une direction dont 
le^avages furent principalement de quatre 
à cinq milles , dans un espace ou cercfé 
donné. Le feu qui s'y manifesta ensuite 
rendit la désolation complète. Quoique 
r^lfama, ou l’ancienne ville mauresque'^ 
située plus haut sur le bord du fleuve, et 
le faubourg de Belem, placé plus bas, puis- 
sent être considérés comme formant une 
partie de Lisbonne, ils éprouvèrent com- 
parativement peu de dommages. Si, dans 


Digrtized by Google 


c 58 ) 

ces deux endroits , les principaux édifices 
et même les maisons furent ébranlés, ils 
ne furent pas détruits. En 177a, plus de la 
moitié da l’espace originairement dévasté 
par le tremblement de terre et le feu, avait 
été déjà rebâti. Plusieurs des nouvelles rues 
pouvaient même rivaliser en régularité et 
en magnificence c^es des autres capitales 
de l’Europe. Elles formaient un contraste 
étonnant avec l’antiquité et la barbarie de 
l’extrémité orientale ou de l’Alfama. 

La famille de Bragance n’a produit jus- 
qu’à présent aucun souverain possédant des 
talens aussi distingués que les deux rois 
Jean II et Emmanuel, qui régnèrent en Por- 
tugal dans les quinzième et seizième siècles. 
Quoique Jean IV, fondateur de la dynJltie 
de Bragance, ait recouvré l’indépendance 
nationale, il ne parait pas avoir reçu de la 
nature les talens nécessaires pour achever 
une entreprise si périlleuse. Gustave Vasa , 
qui chassa de Suède le tyrah Cbristiem 11 , 
Henri ly, qui anéantit la ligue en France, 
Guillaume et Guillaume III , princes 
d’Orange, qui successivement délivrèrent 
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les Hollandais, le premier, du joug de l'Es- ' 

pagne, l’autre des armes de Louis XIV; tous 
ces princes étaient des hommes supérieurs': ^ 

ils possédaient ces grandes qualités que la . • ' ' 

^Providence accorde auw héros; mais le dup 
de Bragançe était un homme ordinaire , dont 
ies talens n'avaient rien de considérable. Son 
courage personnel ne fut pas même éprouvé 
sur le champ de bataille. Ge fut l’^e héroï- . 

•que de son épouse qui, suppléant à ce qui .fy 

lui manquait , le détermina à s’emparer de f 

la couronne, quiy Ton peut le dire, lui était * ! 

^offerte par la faiblesse et l’incapacilé du ^ . t ' 

gouvernement espagnol sous Philippe IV. t ' 

jyie était eUe-mêmeEspagnoIe de naissance, * , 

,ct fille du duc de Médina Sidonia.>£lle s'ap- r j 

pelait Louise de Guzmaji, la mort 

^ r < 

du roi son mari, eu i656, elle gouverna ; 

aous le nom. de régente. Jean IV laissa deux 

bis, dont l'aîné , Alphonse VI, n’avait que > ' 

treize ans. Tourmenté dès sa plus tendra 

enfance de maladies .incurables ou de fai- ' . ' 

blesses de corps et d’esprit, il ne parait pas ^ 

avoir pu exercer les devoirs ou les fonctions 

de souveraiiï.jXant . que sa mèare tint las 
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rênes de l’État , son incapacité et ses actes 
de violence ou d’imbécillité ne purent exciter 
aucunes commotions politiques d’une na- 
ture sérieuse; mais après la retraite et la 
mort de cette illustre princesse, en i666, 
la déposition d’Alphonse eut lieu aussitôt. 

Il la méritait par ses excès et son inapti- 
tude absolue à gouverner. Sa femme elle- 
même, princesse de la maison de Nemours, 
qu’il avait récemment épousée , mais avec 
laquelle il n’avait pu consommer son ma- 
riage, s’entendit avec don Pèdre , jeune 
- frère d’Alphonse , et rempli de prudence* 

’ d’énergie, ainsique d’habileté; tous deux 
firent arrêter et déposer Alphoiise. En exé- 
cutant cet acte révolutionnaire, ils ne furent 
que les agens de la nation, qui unanime- 
ment le demanda, l’approuva et le soutint. 

Ainsi appelé, en 1668, à l’autorité su- 
prême par la voix des Portugais , à l’âge de 
vingt ans, don* Pèdre ne prit cependant pas 
le titre de roi. Comme le prince régent 
actuel , il se contenta de ce titre ; mais il 
épousa Marie de Nemours, femme de son ' 
frère, ainsi qu’Henri VIH d’Angleterre avait 



Digitized by Googl( 


(6i > 

épousé Calherine d’Arragon. Jusqu’à la 
mort d’Alphonse , qui eut lieu dix-sept anâ 
plus tard, en i 685 ,Pèdre exerça seulement 
la régence. Alphoqse fut d’abord envoyé 
aux Açores ou aux îles occidentales. Il y 
résida plusieurs années, à Tercère, dans une 
honorable réclusion. 11 fut ensuite jugé.con- 
venable de le reconduire en Portugal, et de 
le renfermer dans uh des 
Cintra , village peu éloij 
près de l’embouchure du Tage , et dans un 
pays abondant en beautés de toute espèce, 
qui le rendent un des séjours les plus déli- 
cieux et les plus enchanteurs de l’Ëurope- A 
une époque plus récente, Cintra a acquis une 
triste célébrité, de la convention qui y fut 
conclue avec les Français , en 1808. J’ai visité 
dans le palais de ce village , l’appartement 
dans lequel Alphonse fut emprisonné et 
termina ses jours.Quoiqueun peu en ruines, 
l’an 1772 , il était assez grand, ayant environ 
vingt pieds de largeur, et étant haut à propor- 
tion. Alphonse passa onze années, comme 
captif, dans cette chambre. Vers la bd de 
sa vie, son intelligence, naturellement très- 


palais royaux , à 
;né de Lisbonne , 
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faible, s’aliéna tout à fait. U devînt furieux 
à un tel point, que l’on jugea nécessaire 
d’entourer son lit d’une, balustrade de fer, 
et de ne lui accorder qu’ua 'espace de qua- 
torze à seize pieds pour prendre de l’exefi"" 
cice. Les briques du parquet étaient brisées 
dans cel espace par l’action constante de ses 
pas. Cependant, sa mort, autant que l’on 
peut l’assurer ou le conjecturer, ne fut accé-‘ • 
lérée par aucun acte ‘de trahison ou de 
violence. Par une circonstance extraordî-; 
naire, Alphonse termina sa malheureuse; 
vie le 12 décembre 1785, et sa première 
^ femme, Marie de Nenrwurs , mariée à son 
^ frère puîné, don Pèdre, mourut le i7'’du 
même mois et de la même année , saris 
avoir eu d’enfens de ce prince. :■ 

Pèdre 11 , <|ui continua de régner jusqu’au 
commencement du dernier siècle , en 1706 , 
était certainement le plus habile des souvCi- 
rains qui , de 1640 jusqu’à ce jour, aienf 
■gouverné le Portugal. Jean V, son fils eteôft 
successeur, paraît avoir été un prince 'dé 
talens fort ordinaires, pafflfionné pour là re- 
. présentation, mais sans goàt, dHm esprit 
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ëtroil et esclave de la superslilion. Il dé- 
pensa 4^ millions de crusades ou près de 
4 millions sterling y pour élever un palais à 
Malra) environ à cinq lieues au nord de 
Cintra , et assez près des bords de la mer 
Atlantique. Ce fut un monument de prodi- 
galité royale et de cagoterie. Qui croirait 
que , dans le dernier siècle , un prince eût 
élevé une résidence «par imitation ou par 
émulation de l’escurial*du roi d'Espagne ^ 
Philippe 11 ? Jean^ à la vérité, ne donna pas 
à Mafra la forme d’un gril ; mais H réunit 
dans un seul édifice, exactement comme ce 
roi l’avait fait, un palais, une église et un 
couvent. L’église occupait le centre du bâ- 
timent; le cloître était contigü, avec les 
cellules et les appartemens des<noines. Il y 
avait là trois cents franciscains , ordre mo- 
mstique connu par l’aspect dégoûtant de 
son extérieur et de son costume, li y avait 
cnéme au centre de l’édifice un hôpital pour 
les membres infirmes ou malddes. Un des 
premiers actes du règne de Joseph fut d.e dé- 
loger ces pieux importuns. Quand j’allai à 

Mafra ÿ ils avaient été remplacés par des 

• ' 
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prêtres séculiers, moins nombreux. Lepai-» 
lais démantelé , abandonné et ne formant 
qu’une dépendance du couvent , s’étendait 
de deux côtés et derrière l’église ; mais il 
n’avait point de jardins ni de terrains d’a- 
grément d’aucune espèce. Tel était Mafra, 
le Versailles du Portugal, et placé , comme 
ce palais , dans une situation peu favorisée 
de la nature. Jean V dépensa plus avanta- 
geusement les trésdTs de l’état, en construi- 
sant l’aqueduc d’Alcantara, qui, à peine à 
un mille de Lisbonne , fournit à la ville la 
plus grande partie de son eau. En grandeur 
et en solidité , c’est un ouvrage digne de l’an- 
cienne Rome. Il traverse une profonde val- 
lée ou un ravin d’une montagne à l’autre , 
au moyen d’arches, dont celle du centre a 
trois cents pieds de haut et quatre-vingt-dix 
de largeur. Le tremblement de terre de jy55 
a épargné ce monument d’utilité nationale, 
qui n’a été que peu endommagé , et dont la 
constructiorf me réconcilia en quelque façon 
avec le souverain qui l’a fait construire. 

On peut plus justement appeler le règne 
de Joseph l’administration du comte d’Œy- 
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le désigner d’aucune autre nianièrp. Le nom 
de ce minis^tre était- Sébastien- Joseph .Çarr 
yalhq. Sa naissance n.obje, mais non illustre, 
ne lui aurait jamais frayé la route du pou-r 
voir , s’il n’avait été aidé par ses talens ex- 
traordinaires. Marie- Anne d’Autriche , fille 
de l’empereur Léopold A?' et épouse dç 
Jean V, le recommanda à .son fils Joseph , 
qui, à son avènement au triincr en r,75o, 
nomnaa Carvallp ^secrÿtaire des affaires 
étrangères : son habileté fit îe, reste. Joseph 
paraissait lui avoir cédé Ip gouvernement 
absolu et exclusif dp l^çtat , et il n’était pas 
indigne de ce çhoij.. I^orsque je le vis, . il 
avait atteint sa .soixante - trcizième^anné^e^^ 
mais l’ûgei nq paraissait pas avoir, diminug 
îa vigueur ni l’açtiyiî,i^ dq ses facultés. Il 
était grandit mince; son visage était long, 
itiaigre et rempli d’intelligenceill ppssédait 
si peu raffection du peuplp, et l’on avait fait - 
tant d.?., tentatives pour fass^sinec, que ja- 
mais il pe sortait sans gardes, ^éme dans Iqs 
rues de Lisbonne, sa voilure était toujours 
J accompagnée ou environnée d’un détaehe- 
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ment de troupes à cheval , l’épée âi la main. 

11 n’était pas, en effet, moins odieux à la 
noblesse et au clergé qu’au peuple ; peut- 
être même l’était-il davantage, un des plus 
grands objets de sa politique ayant été , pen- 
dant plus de vingt années, de réduire tous 
les privilèges des nobles et des pretres a une 
dépendance absolue de la couronne et du 
gouvernement. j 

En 1772, les prisonsd’état étaient pleines 
de malheureuses victimes : la tour deBelem, 
le fort de la Bougie, sjtués à l’embouchure 
duTage, et le château de Saint-Julien , à 
l’entrée septentrionale de ce fleuve, étaient 
tous remplis de prisonniers, dont la plupart 
avaient été des jésuites, arrêtés en 1758 ou 
1763 par ordre du ministre ; les casemates 
souterraines du château de Saint-Julien ren- - 
formaient environ cent individus, pouvant 
facilement être discernés par léS personnes 
qui se promenaient sur les remparts de la 
forteresse , à travers les grilles de fer par les- . 
quelles un peu de jour pénétrait dans çes 
' sombres demeures. J’en ai vu moi-même • 
plusieurs, à la profondeur de cinquante ou ; 
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soixantc'piôds , niarclianl çà et là : la plu- 
part étaient jésuites et portaient riiabil de 
leur ordre; ils excitaient une grande com- 
misération. Le fameux Gabriel Malagrida, 
jésuite italien que l’on accusait , comme con- 
fesseur de là marquise de Tavora, d’avoir 
appris, d’elle l’attentat médité sur la vie de 
Joseph, et de l'y avoir encouragée, fut 
long-temps emprisonné dans çette forte- 
resse , et brûlé , attaché à un pieu, l’an i yG i . 
11 parait avoir été plutôt un visionnaire, uu 
-fanatique imbécille , qu'un homme .à.talens 
dangereux. Son Supplice public , à près de 
soixante-quinze ans, doit être considéré 
comme un acte cruçl et odieux qui entache 
Joseph et son ministre. Lp nom de Wala- 
grida est devenu proverbial parmi nous pour 
exprimer la duplicité , et il a été appliqué à 
un de nos grands hommes d’état modernes 
par les jvartisans de l’opposition. Plusieurs 
autres personnes de tous rangs , connues 
,ou présumées imjdiquées dans la cous^i- 
jation du duc d’Aycyra , étaient encore 
enfermées dans diverses prisons d’étal en 
Portugal. Ceux de ces malheureux qui vi- 
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valent encore, ont, je crois, été depuis dé- 
livrés, en 1777, à l’avènement de la reine 
actuelle. 

Il faut toutefois admettre, sinon pour jus- 
tifier Joseph et son ministre , du moins pour 
les excuser, que le caractère des Portugais, à 
la fois superstitieux, cruel et vindicatif, de- . 
mandait un gouvernement sévère. Jamais 
on n’a pu les réformer, les éclairer ou les ré- 
primer par des moyens douxet des palliatifs. 
A la mort de Jean V, les rues de Lisbonne, 
même dans les quartiers les plus frequentes , 
offraient des scènes perpétuelles de meurtre 

• et de violences pendant la nuit: des cadavres 

poignardés et couverts de blessures étaient 
- abandonnés dans les places publiques; mais, 
avant 1772, la police introduite et rigoureu- 
sement renforcée par le marquis de Pombal , 
avait presque extirpé tous ces délits, et 
1 ' rendu la capitale presque aussi sûre que 
Londres. Quand j’y passai plusieurs se- 
maines , telle était la vigilance de la garde , 
qu’il ne se commit qu’un seul assassinat. Je 
-5. suis revenu à ma demeure, seul, à pied, 
aux heures les plus tardives , sans danger m 
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inquiétude. Les soins du premier ministre- 
ne se bornaient point à protéger la capitale; 
son esprit vaste s’occupait de la rebâtir, de 
la rendre salubre , d’y faire toutes les amé- 
liorations possibles. On pourrait dire avec 
raison que Lisbonne renaquit de ses cendres, 
renouvelée et embellie , comme l’ancienne 
Rome sous Auguste. L’éducation de la jeune 
noblesse attirait aussi beaucoup l’attention 
du ministre. Un collège fondé uniquement 
pour elle, à grands frais, était déjà presque 
terminé. Je le visitai, ainsi que les manu- 
factures de soie, de broderie, d’ivoire, et 
plusieurs autres établies sous les auspices de 
Pombal. Tout annonçait la grandeur et l’élé- 
vation de son esprit attentif à améliorer 
ebaque chose, et guidé par des vues salu- 
taires et vastes. Mais le plus grand nombre 
de ces institutions, de ces édifices et de ces 
fabriques étant incomplets, demandaient, 
pour être entièrement achevés, du temps et 
de l’argent. La haine qu’on lui portait en 
empêchait les progrès, et on ne doutait pas 
qu’aussitôt que la princessse du Brésil mon- 
tèrait sur le trône, sa superstition ou ses pré- 
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jugés hcrenversassent toül ce que Joséph et 
son ministre avaien t fait pour jntrodfüirbiîans- 
lePortu«al d’utiles innovations ôudeVïéfor- 

I » î 

mes : l’évènement a justifié cette prédiction. 

Le règne de Joseph , marqué par^^S 
trernblemens de terre, des conspi'catiôins et 
là guerre, était regardé, non sans r^l^^ 
par les Portugais , comme une époque très- 
calamiteuse. Cependant, si nous comparons 
les malheurs de ce temps avec ceux qui léîÂ; 
ont succédé, quand la souveraine, la famille 
royale et la principale noblesse ont été 
forcée^ d'abandonner teur pays natal, pour 
aller chercher un asile dans l’Amérique 
méridionale, tandis que la capitale et les 

. * ^ . -il » ” '' 

provinces étaient occupées et ravagées par 
un ennemi révolutionnaire”et de l’espèce la"^ 
plüs rapace, combien les malheurs éprouvés 
sous Joseph nous paraîtront comparative- 
ment tolérables, en les rapprochant de ceux 
qui ont eu lied sous lé règne de sa fille! On 
’ peut dire que de 1807 â 1810,* ils ont égalé, 
sinon surpassé là dégradation et le boulever- 
' sèment qui, au seizième siècle j suivireilt la 

mort de Sébastien , lorsque Philipjpé ïPse 

. , ù- 
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remjil maître du royaump^.^ Ayant nommç 
Sebastien, je vais dire quelques mots de 
Thistoire de ce malheureux prince. Il est 
Ijien connu qu’il périt ou disparut dans là 
fameuse bataille d’Arzila, livrcç sur la côte 
de Barbarie, le 4 août 1578. J’ai vu au 
palais royal de Cintra, un petit balcon près ^ 
des chambres du princé, dans lequel était 
une chaise de pierre, couverte d’une por- 
celaine grossière, et de chaque côté des 
bancs des mêmes matières. Selon la tradi- 

I f 

tion , Sébastien , assis dans cette chaise , et 
ayant autour de lui ses ministies , tint le 
mémorable conseil dans lequel fut résolue 
l’entreprise sur Maroc, malgré l’opinion de 
ses conseillers les plus prudens. Il est cer- 
tain qu’après la bataille d’Arzila, les Por- 
tugais ne le revirent plus ; mais il n’est pas 
absolument démontré qu’il y ait péri. Jamais 
on ne retrouva, ou, du moins, on ne recon- 
nut son cçrps. J’ai causé à Lisbonne avec 
des hommes très-judicieux : ils penchaient 
à croire que l’individu cfûi parut à Venise 
en iSgB, et se disant don Sébastien , était 


réellement ce prince.. 
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, Joseph avait une sœur appelée qui, 

I à dix -sept ans, épousa Ferdinand, prince 
‘des Asturies, le plus jeune des fils de Phi- 
'lippe V, roi d’Espagne , par sa * première 
t femme et son successeur. Cette princesse 
semble avoir été totalement dominée” par 
. la superstition et la musique. Avant de 
quitter Lisbonne, en 1729, pour devenir la 
femme de Ferdinand , elle se rendit à l’église 
de la Madré de Dios, ou Mère de Dieu, sur 
le bord du Tage, dans les faubourgs, et y 
fit à la Vierge une offrande solennelle des 
,richès vètemens, des dentelles et des joyaux 
de prix qu’elle avait portés à la cérémonie 
de ses fiançailles. Je voulus visiter l’église 
pour voir ce maguifiq'üe saci ifice fait par 
une femme, de ses ornemens.’ L’image, de 
la tète aux pieds, était habillée de la plus 
belle dentelle. La pièce d’estomac, le collier 
et les’ boucles d’oreilles se composaient de 
’ brillans. LadyWortley Montagne remarque 
dans une de ses lettres, écrite, je crois, de 
Cologne, que de. son temps, en 1717 ou 
* ijfS, les prêtres avaient déjà enlevé, dans 
une partie des églises catholiques, les pierres 


f ■ 


« 


' • ( 75 ) 

précieuses présentées aux saints par les 
dévots, en y substituant des pâles ou d’au- 
tres imitations. Celle assertion peut avoir 
été bien fondée relativement à l’Allemagne; 
mais elle ne l’était pas en Portugal, beaucoup 
plus tard. Parla permission des prêtres, je 
^'vis de très - près ces diamans à travers une 
«glace,, dans laquelle la Vierge elle-même 
était renfermée, et je n’eus pas le plus léger 
doute qu’ils ne fussent bien ceux que la 
princesse avait offerts dans l’jDCcasion dont 
j’ai parlé. Aux pieds de sa mère, et sous la 
même envelop{>e de verre, est une figure en 
cire de l’enfant Jésus, orné de la même 
manière, et reposant dans un berceau d’ar- 
. gent. Je ne prétends pas dire combien de 
temps ces riches vêtemens ont resté dans 
l’église de la Madré de Diôs; mais on doit 
^présumer que quand le prince régent s’em- 
barqua pour Rio Janeiro, il ne les laissa 
pas à la merci de la duchesse d’Abrantès, 
ou des généraux qui ne les auraient pas plus 
épargnés que Denis l’Ancien ne respecta la 
barbe d’or d'Esculape ou le manteau de 
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La princesse Barbe, devenue, en 1746^ 
reine d'Espagne , fit le bonheur de Ferdi-, 
nand yi, son époux, avec lequel elle vécut 
vingt-neuf ans dans un état d’union con- 
jugale très -rare d^ns la vie humaine, et^ 
encore plus qu’ailleurs, sur le trône. Ils n’eu- 
rent cepçn 4 ant point d'enfans.'Conime son 
épouse, F<^rdinand avait une passion, tju 
plutôt une fureur décidée pour la musique, 
Çt il est Ijien connu que , sous son règne , 

célèbre Farinelir jouit, comme aupara- 
yar)t,soi)s Philippe V, d’un ascendant pres- 
que sari^- bornes sur l’esprit du roi et sur 
çelui de reine. Telle était sa prodigieuse 
influençe , que l’on peut dire qu’il partagea 
le pouvoir suprême avec le marquis de la 
Ensenada, premier ministre de Ferdinand, 
prince qui , quoique ayant régné de notrç 
Içmps, est à peine connu ou nommé hors 
des limites de l’Espagne. Ses talens étaient 
fort borpcs , mais ses intentions étaient 
pures. Malgré les obligations du pacte de 
famille, il refusa, en 1756, au commence- 
ment de la guerre entre la Grande-Bretagne 
et la France, de se joindre à cette d^nière 
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. n puissance, ou de se déterminer, comme le 
lit, en 1761 , son fils Charles III, d’après les 
^ liens du san^ qui l’unissaient à Louis X.V. 
Jusqu’à sa mort, arrivé^en 1769, Ferdinand 
observa une stricte peutralité. Celte mort 
sans nul doute, causée par son chagrin 
de la perte de la reine , qui’, l’année pré- 
cédente , avait cessé d’exister. Depuis ce 
temps-là, Ferdinand fut en proie à la plus 
profonde mélancolie , qui non seulement 
affaiblit, mais même aliéna jusqu’à un cer- 
tain degré son esprit. S^bandonnant au 
désespoir, il refusa toute société , et ne 
voulut plus changer de linge , ni prendre 
remèdes pendant plusieurs semaines 
avant d’expirer. Enfin , il mourut victime 
de l’amour conjugal En conséquence de 
cet évènement, son demi-frère, Charles, 
fils de Philippe V, par la seconde épouse, 
princesse de Parme, qui régnait alors à Na- 
ples, devint roi d’Espagne, 

Je passai une grande partie des années 
1776 et 1776 en France, peu de temps 
après la mort de Louis XV, souverain dont 
le caractère et les actions m’ont toujours 
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paru dépréciés et rabaissés par les Français, 
presque dans la même proportion qu’ils 
ont exagéré ceux de Louis XIV . Ainsi que 
son prédécesseur, Ikouis XV fut roi des 
son enfance; mais il n’eut pas les mêmes 
avantages que ce monarque, dont la mère, 
Anne d’Autriche, surveilla toujours la con- 
servation avec une sollicitude maternelle. 
Louis XV, privé de son père et de sa mère, 
fut, pendant la régence du duc d’Orléans , 
principalemetit confié aux soins de Fleury, 
évêque de Fréjus, qui bientôt obtint sur son 
pupile un ascendant presque sans bornes. 
La régence dura plus de huit ans; et depuis 
l’abdication de Jacques II, en i68g, il n’y 
eut point de temps où la France et l’An- 
gleterre fussent aussi unies par des liens po- 
litiques. Georges I®'^ et le régent craignaient 
tous deux un prétendant; celui-ci, dans la 
personne de Philippe V, roi d’Espagne; 
l’autre, dans celle du fils de Jacques. Mus par 
ces appréhensions, les deux princes subor- 
donnèrent également la politique et les in- 
térêts de leurs pays à leurs objets persônnels 
d’ambition ou à leurs désirs. Philippe, 
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duc d’Orléans , était sans doute un des- 
hommes les plus immoraux des temps mo- 
dernes; mais, malgré l’éloignement qu’ins- 
pirent les scènes scandaleuses de sa vie , on 
doit convenir qu'il montra plusieurs des 
grandes qualités et des talens convenables 
dans le cabinet ou sur le champ de bataille. 
Son descendant, qui a joué un si malheureux 
rôle dans la dernière révolution de France, 
ne lui ressembla que par ses vices. 11 n’eut 
ni le courage distingué , ni l’ardeur pour 
l’instruction, ni les talens militaires , ni 
l’aptitude aux affaires publiques, ni l’ame 
élevée du régent. Si celui-ci n’eùt pas été 
retenu par quelques considérations prove- 
nant d’un bon naturel ou par quelques 
sentimens d’affection , il eût facilement agi 
envers Louis XV, comme on prétend que 
Richard , duc de Glocester, aval^ agi envers 
Edouard V, ou, comme on sait, que le 
dernier duc d’Orléans agit envers Louis XVI 
et la reine son épouse. Le régent termina 
ses jours , que les excès abrégèrent, dans les 
bras de la duchesse de Valori. Le faible 
ministère du duc de Bpurbon eut ensuite 




long- temps^ résidé en France. Le maria|ë^- 
'"‘n’avait été différé que pour attendre que 
**-les deux parties eussent l’âge convenable. ^ 
' Cependant, malgré cet obstacle, le duc de'-y 
" Bourbon .Ijàsarda de renvoyer à Madrid la^ 
fille de Philippe. Près de cinquante ans plus^ 
^tard , je la vis à Lisbonne , reine de Portugal, . 
et transportée des bords delà Seine sur 
ceux du Tage, tandis c^ue la jprincesse polo- 
naise occupait sa pl^ce. Le motif attribué 
la conduite extraordinaire du duc dcBour-jB 
* bon, fut sa crainte que le jeune roi , à quiç^ 
sa constitution délicate promettait à peine 
d’atteindre à l’âge viril , ne mourût sans pos-^*^ 
térité. 

Des personnes connaissant 1 histoire se-^^ 
crête de la première partie du règne de - 
Louis XV, m’ont assuré que quand le duc 
de Bourbon résolut de dissoudre le mariage 
non consommé du jeune roi et de la fille de 
Philippe V, il fut très- embarrassé de savoir, _ 
qui il substituerait à cette princesse. Il avait ™' ' 
mademoiselle de Sens, née en 
1700, que son âge et sès qualités persoi^r , 
nelles rendaient une épouse digne de Louis, g 


une sœur. 





A, la célèbre marquise de Prie,. qui désirait- 
Ravoir le mérite de nommer la future reine, 
■dans la maison de laquelle et près de qui- 
' elle aspirait à occuper un rang distinguée 
î,>D’un autre côté, tous deux craignaient de 
£ donner à leur souverain une épousé dont 
?les charmes , 1 les - tsrt en s ou 1 ambition la 
" pourraient porter à prendre de 1 empire sur 
son esprit. Louis entrant alors seulement 
> dans sa seizième année , élevé dans une 
- grande retraite, à peine initié aux affaire^ 
nubliàues , et , sans être dénué ' de talens , 
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cnrers celle qui aurait le plus concouru à sa 
haute fortune. Pour obtenir satisfaction sur 
un point si important, madame de Prie 
fésolut d’avoir une entrevue avec made- 
moiselle de Sens, qui ne la connaissait pas 
personnellement , mais bien de réputation. 
Prenant donc un nom supposé, elle se rendit 
à Fontevrault; et ayant été présentée à la 
princesse , trouva le moyen de faire lornber 
k conversation sur la marquise de Prie. 
Ignorant que l’étrangère était la marquise 
de Prie elle - même , la princesse exhala 
toute son antipathie envers une femme 
qu’elle considérait comme exerçant sur 
l’esprit de son frère une influence perni- 
cieuse. Cette manifestation de ses senti- 
mens arrêta le projet formé par madame 
de Prie, pour la mettre sur le trône de 
France, et lui fit tourner ses vues d’un autre 
côté. 

■. . Le duc de Bourbon, sans s’arrêter à l’obs- 
tacle provenant de la différence des reli- 
gions , prit le parti extraordinaire de de- 
mander pour son maître la main d’une 
princesse anglaise. Il nomma, comme objet 

I. 6 
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ide son choix, l’alnée des petites -hiles de 
Georges I®% Anne, qui depuis épousa Guil- 
launae V, prince d’Orange. Cet évènement 
euî lieu en lyaS. Quelques fortes que fus- 
sent les objections naissant de sa profession 
de la foi protestante, à laquelle il lui eût 
fallu renoncer pour monter sur le trône de 
France, l’offre était séduisante; et d’ail- 
leurs, Henriette, sœur de Charles II, avait 
épousé Philippe, duc d’Orléans et frère de 
Louis XIV, après la restauration de Charles. 
Mais Georges quoique flatté de la pro- 
position de faire asseoir une princesse de 
sa famille sur le trône de France, était trop 
sage pour l’accepter. Il savait bien qu’une 
telle alliance, quelque brillante qu'elle fût, 
et quelques avantages politiques qu’elle sem- 
blât promettre , irriterait et mécontenterait 
ceux qui tenaient à prolonger la succession 
dans la maison de Hanovre. Madame de Prie 
ainsi déçue dans deux de ses tentatives pour 
disposer de la main de Louis XV, et fer- 
mement résolue d’effectuer sans délai son 
mariage, jeta les yeux sur Marie Leczinska , 
Êlle de Stanislas. Elle habitait alors,- avec 
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son pèréj'Wissembourg, en Alsace, ville peu 
éloignée du Rhin, sur la frontière de TAlle- 
magne , quoique appartenant à la France, 
Le roi de Pologne y vivait aussi obscuré- 
ment que, sous le protectorat de Croniwell, 
Charles II avait vécu* à Cologne, dans le 
siècle précédent. Il attendait si peu à marier 
sa fille à une tête couronnée, qu’il avait 
déjà prêté une oreille favorable à un simple 
gentil-homme, au comte d’Estrées, sujet de 
la France, qui lui demanda cette princesse 
en mariage. SUnislas accepta son offre, 
mais il désira différer la cérémonie jusqu'à 
ce qu’il pùt procurer à sa fille le rang de 
duchesse à la cour de Versailles. 

Dans cette vue, il agit pour faire obtenir 
le brevet de duc à son gendre projeté , le 
comte d’Estrées ; mais ce fut sans succès. 
La fortune réservait à Marie Xieczinska le 
premier diadème de l’Europe. Sa principale ' 
recommandation était la * reconnaissance 
quelle devsait éprouver pour les auteurs 
d’un tel changement de sa fortune. Elle avait 
vingt- trois ans, et son futur époux seule- 
ment seize. On ne sait de quoi s'étonner le 
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plirs ou de la singularité de ce choix ou de 
l’apathie de Louis XV, tandis que son mi- 
nistre et madame de Prie disposaient ainsi de 
sa personne. Marie Leczinska ne lui apporta 
en mariage que de la modestie , des Vertus 
et un excellent cœur. Cependant le jeune 
roi , pendant onze ou douze ans après son 
mariage , fut un modèle de fidélité conjugale 
qui contrastait fortement avec les amours 
de Louis XIV, à une semblable époque , 
quoique Marie-Thérèse , fille de Philippe IV f 
possédât plus de charmes que la princesse 
polonaise. La duchesse de la Valière , ma- 
dame deMontespan etmadamedeFontanges 
se disputèrent la jeunesse de Louis XIV . Son 
successeur était au midi et au soir de sa vie, 
quand il devint amoureux de la duchesse de 
Ghâteauroux , puis de la rnarquise de Pom- 
padour et de la comtesse Dubarry. 

• Cependant, le pouvoir du duc de Bourbon 
et de madame de’ Prie dura peu. Le duc fut 
banni à Chantilly, en 1 726, et , à cette épo- 
que , commença l’administration du cardinal 
de Fleury. Elle dura presque autant que 
«elle de Richelieu, et fut d’environ dix-sfept 
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•T18. Quoique Fleury fût très-inférieur à son 
prédécesseur en force de caractère, en resr- 
sources, en énergie , cependant la France 
lui doit une égale gratitude. Pacifique, éco- 
nome, doux et sans faste, il semblait pro- 
pre à guérir les blessures faites à son pays 
par Louis XIV et le régent. Si Richelieu , 
comme une autorité contemporaine nous 
l’assure, osa élever ses yeux sur Anne d’Aui- 
triche et lui faire des propositions trop har- 
dies, c’est également un fait, quelqu’in- 
croyable qu’il paraisse , que Fleury, alors 
âgé de soixante-dix ans, porta encore plus 
loin la présomption envers Marie Leczinska* 
Je n’en rapporterai point les détails par dé-» 
licalesse. Gependant , cette princesse , cer- 
taine de l’ascendant que le cardinal avait 
obtenu sur son époux, eut trop.de prudence 
pour lui communiquer aussitôt le sujet de. 
ses plaintes. Elle préféra sagement se con- 
fier à son père. Elle fit donc part à Stanislas, 
de la témérité du vieux ministre , et le, 
supplia de diriger sa conduite. Elle désirait 
sur- tout savoir s’il était convenable qu’elle- 
fit- part à son époux de cet évènemeut..S.ta-». 
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nislas, en réponse , l’exhorta à garder pour 
toujours ce secret dans son sein. Il observa, 
«n même temps , que les souveraines sont 
placées à une assez grande élévation pour 
rendre presqu’im[>ossibles aucunes propo- 
sitions irrespectueuses, à moins qu’en quel* 
que manière elles ne les encouragent. La 
reine eut la discrétion d’adopter ce conseil 
judicieux et paternel. Si je n’avais pas reçu 
cette anecdote d’une personne alors inti- 
mement liée avec les principaux person- 
nages de la cour de France, et dont le ca- 
ractère aussi élevé que son rang, ne laissait 
aucun doute sur l’authenticité de son récit, 
je n’afurais point osé hasarder ce fait. 

, La France doit à Louis XV l’acquisition 
delà Lorraine, pays dont l’inestimable va- 
leur surpasse tout calcul, et qui surpasse 
aussi peut-être, en importance réelle, toute 
augmentation de territoire faite fwr les armes 
des Français pendant les trois derniers 
siècles. Henri II avait conquis sur l’empire 
germanique Metz, Toul et Verdun , et 
recouvré Calais , si long-temps possédé par 
les souverains de l’Angleterre. Henri IV prit 
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les comtés de Bourg et de Bresse , qui cou» 
vrent les frontières du .côté de la Savoie^ 
Louis XIII , son fils, ou, pour parler plus 
exactement, le cardinal de Richelieu j 
ajouta le Roussillon et la Cerdagne , situés 
À l’extrémité du royaume, du côté de la 
Catalogne, tandis que , d’un autre cdté, il 
réduisait à l’obéissance de la France , V Artoi» 
et l’Alsace. Louis XIY, dans le cours de s» 
longue et ambitieuse carrière de plus de 
soixante-dix ans, non seulement étendit et 
fortifia ses iiroetières vers le Rkin , mais il 
augmenta ses états par l’addition de la 
Franche-Comté et d’une partie de la Flan- 
dre* Cependant on peut justement douter 
ai aucune de ces possessions présentait au- 
tant de force et de séciAité que celle de- 
là Lorraine. Quand on réfléchit à la beauté 
et à l’étendue de cette vaste province , qui 
sépare la Champagne de la Bourgogne , qui, 
à l’est, est contiguë à l’Alleaiague, tandis 
qu’à l’oue^,- ses limites se rapprochent de 
Paris même , on doit recotin^re que le& 
Français sont ingrats envers la mémoire 
d’un prince qui réunit pour toujours ime 
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telle étendue de pays. Celte acquisition mît 
le sceau aux efforts précédemment faits 
par les rois de France pour la sécurité, la 
grandeur et la protection de ce royaume. 
Elle compléta tous les desseins d’une ambi- 
tion réelle ou sage.Nous'ne pouvons, nous, 
trop sévèrement blâmer la politique iudo.- 
lente ou parcimonieuse et étroite de Wal- 
pole, qui laissa le cardinal de Fleury illustrer 
par un tel acte son administrations 

La France ne pût pas d’abord possession 
en son nom propre des duchés de Lorraine 
et de Bar. La fortune ayant élevé Marie 
Leczinska au trône de France, donna à sôn 
])ère ces fertiles provinces , en dédommage- 
ment de sa couronne idéale de Pologne. On 
Jui en assura pendant sa vie les jouis- 
sances et les revénus. Une telle substitution 
était, en effet, changer l’armure de Diomède 
contre celle de Glaucus. , un sceptre inutile 
contre un sceptre d’or. 

Stanislas, lorsque cet évènement eut lieu, 
en 1736, étÿt âgé déjà de près de soixante 
ans. Il fut, pendant près de trente*, duc 
dcLorraine, Son administration douce, bien-. 
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faisante, libérale, le fit aimer de ses nou- 
veaux sujets. Il embellit Nancy, sa capi- 
tale ; mais il tint principalement sa cour et 
fit sa réside) ce à Lunéville , où il mourut 
par 5uite d’un accident extraordinaire : il 
y fut bnilé. Charles, roi de Navarre, sur- 
nommé le Mauvais , périt presque de la 
même manière, environ quatre cents années 
auparavant, â Pampelune. Feu lady Marie 
Churchill , fille de sir Robert Walpole, qui 
résidait alors à Lunéville avec son mari , 
m’a plus d’une fois raconte les particula- 
rités de la mort de Stanislas. M. Churchill et 
lady IV^arie, qui vivaient dans son intimité, 
dînèrent à son château de Bon-Secours , peu 
éloigné de Lunéville , la veille de la catas- 
trophe qui termina sa vie. Elle m’assura que, 
quoique tifès -accablé par l’âge et les infir- 
mités, ayant alors près de quatre-vingt-neuf 
ans, il conservait toutes ses facultés et 'sa 
bonne humeur. Naturellement galant, il 
avait une maîtresse nominale, la marquise 
de Boufïlers', qui occupait une partie du 
palais de Lunéville , et à laquelle: il était 
très-attaché , quoiqu’il ne montrât ni jalousie 
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ni mécontentement de la préférrace qu’elle 
«ccordait à un plus jeune rival. Son chan- 
celier était parvenu à s’insinuer dans les 
bonnes grâces de^ madame de Boufiiers , et 
Stanislas ne l’ignorait pas. Se retirant, un 
soir, dans son appartement , il prit congé 
d’elle, l’embrassa, et lui dit : « Mon chan- 
celier vous dira le reste.» Allusion plaisante 
aux paroles bien connues par lesquelles les 
rois de France, lorsqu’ils tiennent un lit de 
justice , finissent toujours leurs harangues. 
Stanislas , pendant les dernières années de 
sa vie, se retirait chaque soir à neuf heures , 
et son départ était le signai pour commencer 
le faro. Toutes les personnes des deux sexes 
composant sa cour et sa maison , s’occupaient 
alors de ce jeu, et le continuaient, sans in- 
terruption, jusqu’à une heure avancée. Une 
circonstance presque incroyable , .c’est que 
• la rage de ce jeu devint bientôt générale, et 
s’empara de tous les habitans du palais, y 
compris les marmitons et les valets. Assem- 
blés autour de la table , ils jetaient leurs 
écus sur les cartes, par-dessus les têtes des 
personnes de la société. Un tel lait prouve 
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assez le relâchement de mœurs qui avait 
• lieu à la cour de Lorraine sous Stanislas. 

Sa mort , ainsi que lady Marie Churchill 
me le raconta, eut lieu en février- 1766, de 
la manière suivante. Le vieux roi, qui, selon 
l’usage des Allemands et des Polonais, avait 
beaucoup l’usage de fumer, consommait 
ordinairement plusieurs pipes de tabac en 
une journée. Seul, et en robe de chambre, 
il voulut jeter les cendres hors de sa pipe, 
et mit le feu à son vêtement. Son valet de 
chambre, qui seul avait le privilège d’entrer 
dans son appartement, venait, par malheur, 
de partir pour Lunéville. Les cris du roi ne 
furent pas aussitôt entendus; mais quand 
ils parvinrent jusqu’à l’officier de garde 
dans la chambre extérieure, ce militaire 
courut au secours du prince. 11 parvint à 
l’étendre à terre, et à éteindre 'bientôt les 
flammes. Stanilas eût pu survivre à un tel 
accident, s’il n’avait été accompagné d’une 
circonstance singulière. Devenu dévot pen- 
dant ses dernières années, ce prince, par 
pénitence, portait constaniment sous sa 
chemise , sur sa pean , un reliquaire d'argent, 
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ayant, d’espace en espace, des pointes dans 
l’intérieur. Ces pointes étant échauffées , et 
pressées contre son corps, lorsqu’on éteignit 
le feu , lui firent un grand nombre" de bles- 
sures qui, dans un âge aussi avancé que le 
sien, furent trop graves pour sa faible cons- 
titution. Voyant que sa fin approchait , et 
qu’il ne lui restait que peu d’instans à vivre , 
il exprima un vif désir de voir M. Churchill 
et lady Marie. Ils se rendirent aussitôt près 
de lui. Lie roi les reçut avec une grando 
bienveillance ; et, parfaitemen t maître de lui- 
méme, pritcongé d’eux d’un air très-calme, 
remarqua la singularité de sa destinée, pen- 
dant toute sa vie, et ajouta, en songeant à 
l’étrange manière dont il mourait ; k II ne 
manquait qu’une pareille inort à un aven- 
turier comme moi. II mourut peu de temps 
après, conservant son intelligence et sa pré- 
sence d’esprit jusqu’aux derniers momens 
de son existence. 

Si, par la paix de 1756, Louis XV acquit 
la .Lorraine à la France, il couvrit de gloire 
militaire son pays , et lui-méme , pendant 
la guerre qui commença en 1741 > à la mort 
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de l’empereur Charles VI. Fleury n’était 
plus; luietWapole avaient termine presque 
en même terhps leurs jours et leur carrière 
politique. L’histoire, à aucune époque, n’of- 
fre l’exemple d’un premier ministre com- 
mençant, ainsi que Fleury, son administra- 
tion à soixante - treize ans , et gardant le 
pouvoir jusqu’à quatre-vingt-dix. Un tel fait 
doit être considéré comme une exception 
aux lois générales de la nature , tant morales 
que physiques. Le cardinal Ximenès, en 
Espagne, approcha le plus de Fleury. Il 
mourut à quatre-vingt-un ans. En 1744» 
dans l’année qui suivit ’la mort de Fleury, 
Louis fut saisi , à Metz , d’une fièvre qui 
manqua de terminer sa vie. S’il fût mort 
alors, comme on s’y attendit presque à 
chaque moment pendant plusieurs jours,, 
sa mémoire eût été vénérée dans les cœurs 
de ses sujets et dans tout le reste de l’uni- 
vers. Les Romains n’offrirent pas au ciel 
des vœux plus ardens pour la guérison de 
Germanicus,que lesFrançais pour la sienne. 
Ils furent, par malheur, exaucés, et on est 

forcé de s’écrier avec Ju vénal; •: 

1 
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« La Campanie prévoyante avait donné à 
Pompée une fièvre désirable; mais les vœux 
d'une foule de villes et ceux du peuple l’eu 
délivrèrent. » 

Quoique Louis , comme Pompée , eût 
survécu à ces témœgnages de faveur popu- 
laire, pendant tout le cours de la guerre, 
jusqu’à sa fin , en 1 74B, U continua de mériter 
et conserva l’aiïec lion de la nation Française. 
Quatre brillantes et victorieuses campagnes, 
à l’une desquelles il assista, le rendirent 
maître de tous les Pays-Bas autrichiens. 
Les trophées militaires de Marlborough ,* 
érigés quarante ans' plutôt dans les mêmes 
plaines , furent perdus à Fontenoy, Rocoux 
et Lawfeldt. Plus grand encore par sa mo- 
dération que par ses conquêtes , il donna la 
paix à l’Europe , dans Aix-la-Chsq>eUe, 
lorsque la HoHande était ouverte à ses atta- 
ques , et que M. Pelham, alors à- la tête des 
conseils de l’Angleterre , ne possédait, pour 
soutenir la lutte , aucunes ressources mili- 
taires ni pécuniaires. Louis XJ V inspira, sans 
doute , plus de terreur à de certaines épo- 
ques de son règne ; mais jamais il n’excita 
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plus de respect que son successeur, lors de 
la conclusion de la grande guerre qui eut 
lieu à l’aTènement de Marie-Thérèse. 

C’est un sujet curieux de réflexion , que y 
pendant celte brillante portion du règne de 
Louis XV, tandis, que les années françaises 
subjuguaient ainsi les Pays-Bas , elles fussent 
commandées par des étrangers. A Condé , 
Turenne et Luxembourg, avaient succédé 
Catinat, Vendôme, Boufflers et Villars ; 
mais ces derniers généraux ne laissèrent 
point de successeurs. En 1754 , Villars , 
presque octogénaire, survivait seul à ces 
illustres chefs , qui , depuis la journée de 
Rocroy jusqu'à celle de Denain , avaient' 
conduit la victoire dans tant de contrées 
européennes. En 1784, un Anglais, le duc 
de Berwîck , fils naturel de Jacques II et 
d’Arabella Churchill , sœur du grand duc de 
Marlbsarough , était placé sur le Rhin à la 
tète des forces françaises 4 et de 1748 à 1747» 
un Allemand et un Danois soumirent la Flan- 
dre à Louis XV- Le premier de ces deux 
généraux , le maréchal de Saxe , acquit une 
réputation militaire à peine surpassée par 
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aucun autre guerrier dans les temps modef-' 
nés. Lowendahl le second , s’immortalisa 
par la prise de Berg-op-Zoom , alors regar- , 
dée comme une place imprenable, et la 
mieux fortifiée du continent. Ils ne survé- 
curent , l’un et l’autre , que peu d’années à 
la paix d’Aix-la-Chapelle. J’ai été dans 
l’appartement du palais de Chambord, ptès' 
Blois , où le maréchal de Saxe mourut , en 
décembre 1750", exténué par les plaisirs 
qui avaient énervé sa constitution hercu- 
léenne , et causé sa fin prématurée , à cin- 
quante-quatre ansj Fils naturel d’Auguste II, 
roi de Pologne et électeur de Saxe, il hérita 
de son père une force de corps extraordi- 
naire ; mais comme Milon , l’antique athlète, 

« il périt par trop de confiance en ses forces 
prodigieuses. « ^ ' 

11 vivait magnifiquement à Chambord, et 
y entretenait constamment une troupe de 
comédiens, comme s’il eût-.été un souve-î 
rain. Mademoiselle de Chantilly, actrice en 
grande réputation, à Paris, attira, par sa' 
beauté non moins que par ses talens, l’at- 
tention du maréchal. U lui fit proposer de. 
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se iendre à Chambord pour y jouer sur son 
théâtre. Mais déjà mariée à l'aûleurFavart, 
et connaissant les desseins du maréchal sur 
sa personne , elle rejeta toutes ces offres. 
Résolu de la posséder, le maréchal s’adressa 
au lieutenant de police, M. Berruyer, et le 
pria de la contraindre à faire le voyage de 
Chambord. Berruyer, voulant obliger le 
maréchal de Saxe, employa tous les argu- 
mens, elles fortifia par de très-grandes offres, 
pécuniaires ; voyant toutes ses tentatives 
mutiles, il envoya à l’actrice <me lettre de 
cachet pour lui ordonner de se rendre aussi- 
tôt en prison ou à Chambord. Il faut avouer ' 
que cet odieux abus de pouvoir, qui rap- 
pelle Appius et Virginie, excite l’indigna- 
tion contre un agent du gouvernement , 
capable d’avoir recours à de tels expédiens 
pour satisfaire les désirs licencieux d’un dé-- 
bauché blasé. Ainsi placée entre la prison 
et le sacrigee de sa personne, madame Fa- 
vart préféra le dernier parti, comme beau- 
coup d’autres eussent fait dans sa situation,- 
sans peut-être se voir autant censuréesqu’eJle 
le lut. En effet, ce récit excite la pitié, non 
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la sévérité de tout homme généreux. Les 
moyens employés par le maréchal pour ra- 
nimer ses forces , le conduisirent au tom- 
beau peu de temps après. 11 mourut donc 
à peu près de la même manière que le duc 
d’Orléans, régent, environ vingt-cinq an- 
nées auparavant. Sous le rapport des qua- 
lités de l’esprit , des vertus et des vices, 
le maréchal eut, avçc ce prince, quelque 
analogie. , 

Non seulement Louis XV occupa la pre- 
mière place.pjrmi les souverains de l’Europe 
pendant.près de huit ans, depuis le traité 
d’Aix-la-Chapelle jusqu’à la guerre de lySô, 
mais lon^ - temps après cette rupture , les 
succès furent du côlf de la France. Ses ar- 
mées maintinrent son ascendant au-delà de 
l’Atlantique, dans la Méditerranée et en 
Allemagne , aussi bien que, sur ses propres 
côtes. Mézerai se fût étendu avec plaisir , 
comme Voltaire, sur les évèhemens de Mi- 
norqu^^jj^ de TUconderago, sur la défaite 
de Braddqpk dans la Caroline, sur les affaires 
de Cio«|er-:Seveo, de Saint-Cast et.deKo- 
chefort ; d’un aptre côté , Hume ni Sm,ollett 
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n’eût pu retirer du récit de ces funestes jour- 
nées aucun sujet de triomphe. On doit 
admettre que de 1769 à 1762, Louis et 
la France cédèrent à l’énergie du premier 
M. Pitt; mais tous les avantages obtenus 
par ce grand ministre dans les deuK. hémis- 
phères, sur mer comme sur terre , des Phi- 
lippines à Cuba , et du^a^ Breton au Séné- 
gal, furent sacrifiés à la paix de Fontaine- 
bleau. Nous paraissions n’avoir affaibli’ les 
deux branches de la maison de Bourbon , 
que pour relever leur puissance , en leur 
rendant tout ce que sagement nous aurions 
dû jetenir, et en acquérant ou retenant tout 
ce qu’en bonne politique nous aurions dû 
rendre à la France et à l’Espagne : témoins 
le Canada et la Floride que nous conser- 
vâmes} témoins la Havane, la Martinique, 
la Guadeloupe .et tant d’autres lies que nous 
cédâmes, sans parler de Manille, dont le 
ministère Anglais ignorait la prise lorsqu’il 
signa le traité, et dont jusqu’à ce moment 
la rançoi^,n’a pas encore été payée. Junius 
a pu s’écrier que l'ambassadeur qui signa des . 
conditions si inconvenantes, avait vendu 
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»on pays. Les amis de sc»idale ont pu, quoi» 
que sans doute injustement, assurer que la 
princesse douairière de Galles avait reçu de 
la cour de Versailles un présent de 100,000. 
livres sterling , et que le premier ministre , 
lord Bute, en avait eu pour sa part 96,000. 
La popularité de Gorges 111 , soutenue de 
vertus privées, ^j^efpplaires et irréprocha- 
bles, ne peut soutenir le choc d’une pareille 
paix qui le rendait l’objet de la ■ censure , 
autant que la reine Anne le fut, lors du 
traité d’Utrecht. 

De 1763 à 1770, la France répara ses 
pertes; et tant que ses conseils furent' gui- 
dés par le caractère vigoureux et entrepre- 
nant de Choiseul, Louis XV, quoique 
vaincu dans la lutte précédente , reparut au 
moins aVec autant de dignité sur le théâtre 
de l'Europe, que Louis XIV après la guerre 
de la succession. Choiseul , tranquile du 
côté de la Flandre et de l'Allemagne, par 
l’alliance existant avec la maison d’Autriche 
depuis 1756, donna des secours aux insur- 
^ens polonais contre Catherine II, jeta les 
fondemens de la révolution effectuée en 
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Suède par Gustave III, l’an 1772, et rédut- 
sit sous l’obéissance de son maître l’ile de 
Corse. Ce fut presque dans ce temps que 
ce pays donna naissance à un homme dont 
l’insatiable ambition et l’infatigable ven- 
geance ont également dévasté le territoire 
français, souillé de ses crimes ou converti 
en déserts les plus florissans royaumes dh 
continent. L’horreur universelle excitée par 
ses atrocités , rend inutile de nommer ce 
monstre dont l’existence , et plus encore la 
, retraite dans une île ,près des côtes déli- 
cieuses de la Toscane, à moitié chemin de 
Livourne et de Toulon , semble accuser la 
justice non moins que la politique des puis- 
sances européennes. -il 

^uisXV, comme sc^' prédécesseur'/ sur- 
vécut à son fils unique , justifiant la remar- 
que du poète romain sur les maux t|ui 
accompagnent et caractérisent une longue 
vie, lorsqu’il dit : ' 

« Ceux qui vivent long-temps éprouvent 
celte infortune que les désastres de leurs 
maisons se renouvellent sans cessq, et qu’ils 
vieillissent dans de nombreuses douleurs^ 

/ 
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dans un affliction perpétuelle et dans les 
vêtemens du deuil. » 

Le dauphin Louis mourut à Fontaine- 
bleau , vers la fin de i y65, à environ trente' 
six ans. Si Ton considère sa mort en elle- 
même , eu égard à son caractère et aux qua- 
lités de son esprit, ou si l’on songe au règne 
déplorable de son fils, règne que, sans mé- 
taphore, on peut dire avoir conduit la France 
à l’échafand, on sera forcé de regarder la mort 
prématurée du dauphin comme un desévè- 
nemens les plus malheureux qui aient eu lieu 
p'iur la monarchie française et pour la mai- 
son de Bourbon. Des personnes qui avaient 
près de lui un accès facile , et qui occupaient 
dans sa confiance une place distinguée , 
m’ont assuré que cette mort prématurée Æt 
l’effet des médecines qu’il prit pour chasser 
une éruption qui s’était manifestée à sa bou- 
che. On supposa qii’il prit ce mal de son 
épouse, la dauphine, princesse saxonne, 
fille d’Auguste III, roi de Pologne, et qui 
avait dans le sang une violente humeur scor- 
butique. La méchanceté alla jusqu’à accuser 
le roi d’avoir causé la mort du dauphiVi , en 
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ihî faisant donner du poison lent; circons- 
tance principalement fondée sur l’état d’af- 
faiblissement et de langueur auquel il fut 
réduit pendant la longue maladie qui le 
conduisit au tombeau ; mais, dans la réalité , 
il n’exista pffs le plus léger fondement pour 
une si atroce imputation. 

Quoique Louis XV, naturellement indo 
dolent et porté au plaisir, devint sur la fin 
de sa vie porté à la débauche comme Ti- 
bère, ce prince ne se montra jamais cruel, 
ni d’un caractère féroce par système. Son 
fils possédait un«esprit ferme et un juge- 
ment solide, acquis ^r la culture des lettres * 
Le dauphin montrait autant dé penchant 
pour la société des hommes distingués par 
leurs talens, que Louis XV, pendant tout 
son règne, eut pour eux d’éloignement. 
Quoique 4<ivot, il n’en cherchait pas moins 
les occasions de converser avec des gens 
connus pour avoir embrassé des idéfes con- 
traires à la foi catholique afissi bien que 
subversives de la religion révélée. Il eut, 
peu de temps avant sa mort, un long en-. 
Iretieu, prmcipalement sur dee queslious. 
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philosophiques, avec David Huqie, alors 
secrétaire de l’anibassade anglaise à Paris , 
et au plus haut point de sa réputation litté- 
raire, et, comme le dit l’épltre héoïque où 
il est nommé : ivre de vins français et de 
louanges françaises. Quand H«me fut pré- 
senté au dauphin : « Je sais, lui dit ce prince, 
que vous pensez très-librement sur des ma- 
tières liées à la révélation ; mais mes prin- 
cipes sout fixés , ainsi parlez-moi ouverte- 
ment; car autrement Je ne ferais que con- 
verser avec un homme masqué, u 11 fut le 
troisième dauphin en ligpe directe, dans 
l’espace de cinquante-quatre ans , qui at- 
teignit l’àge d’homme sans monter sur le 
trône. Sa mort fut suivie, peu de temps 
après, par celles de la dauphine sa veuve et 
de la reine sa mère. Louis XV, âgé de près 
de soixante ans, n’eut plus ptès ^le lui que 
ses filles et ses petits-enfans. 

Louis XV disgracia Choiseul, et rejeta 
l’occasion fauorable qui lui était offerte par 
la dispute de l’Angleterre et de l’Espagne 
pour les îles F^kland , de recouvrer les 
pays perdus par la France dans la guerre 
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prcceclentc : dès ce momeut il s'abandonna 
à des plaisirs peu laits pour son âge. Par 
nialbeur pour sa mémoire, il a clé jugé 
d’après celle portion peu glorieuse de sa 
vie. Cependant , lors même que les ducs 
d’Aignillon et de Richelieu dirigeaient les 
aifaices |tubliques, lorsque le grand-sceau 
de France était conbé àMaupeou, el que 
l’abbé Terrjy était ministre des finances , 
lorsqu’enlla une femme telle que madame 
Dubarry présidait aux amusemens du mo- 
narque, il donna encore des preuves de 
vigueur dans sa conduite envers les parle- 
mens de son royaume, qu’il envoya en 
exil; bien dilférentde son trop facile suc^ 
cesseur , qui se laissa accabler par les effets 
progressifs des innovations populaires. 

Quand Louis XV mourut la France se 
livra aux espérances les plus yastes et se 
forma les plus grandes visions de félicité 
sous le nouveau règne. Cependant LouisXV, 
en 1770, avait rclbsé de se réunir à Char- 
les 111, roi d’Espagne , lorsque tout l’invitait 
à rompre avec l’Angleterre. Il avait pris, à la 
connaissance du public, la résolution inal- 
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térable de terminer ses jours en paix; On peut 
donc affirmer qu’un tel prince , à soixante- 
huit ou soixante-dix ans, n’eût pas envoyé 
Lafayelte et Rochambeau au-delà de la mer 
A tian tique , pour y puiser les principes de ré- 
bellion et de républicanisme qu’ils revinrent 
inspirer à la France et qui renvefsèrent le 
trône. Louis XVI, quatre années seulement 
après son avènement à la couronne, sous- 
crivit, quoique ce fût contre son sentiment 
personnel, à cette résolution pernicieuse et 
imprudeifte, d’où résulta en grande partie 
la chute de son pouvoir. 

On ne peut se rappeler sans surprise que 
l-.ouis XV manifesta, dans sadernière mala- 
die, plus de soin pour le bi^-êtreetla for- 
tune de madame Dubarry sa maîtresse, après 
sa mort, que. son prédécesseur n’en avait 
montré pour madame de Maintenon, à la- 
quelle il avait été uni pendant plus de trente 
ans par les nœuds du mariage. La veuve de 
Scarron ne possédait rfen-en propre, le 
1®*’ septembre 1716, époque de la mort de' 
Louis XIV, excepté la terre de Maintenon 
quelle, avait achetée et une pension de la 
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couronne de aooo louis d’or par an. Ma- 
dame Dubarry, outre les sommes immenses 
qu’elle avait reçues de son royal amant pen- 
dant sa faveur, eut de lui le beau château 
et la terre de Lucienne, prcsMarly. Cepen- 
dant Louis XIV, avant de mourir, se con- 
tenta de recommander sa future veuve à la 
protection du duc d’Orléans. Son succes- 
seur, au contraire , dès le commencement 
de sa maladie , exprima de grandes inquié- 
tudes à l’égard de sa maîtresse , et remit 
confidentiellement aux maifis du duc d’Ai- 
guîllon , pour l’usage de madame Dubarry , 
dans le cas où il viendrait à mourir, un porte- 
feuille contenant, en billets de caisse, 3 mil- 
lions de France. Le duc, en vrai courtis-nn, 
porta ce dépôt au nouveau roi. 

A soixantè-qtiatre ans, Louis XV mou- 
rut de la petite vérole à Versailles, comme 
son grand-père -, le dauphin , fils unique de 
Louis XIV, en était mort à Meudon, en 
1711. Tant qu’on put raisonnablement es- 
pérer sa guérison , madame Dubarry conti- 
nua de se tenir près de lui. Ori lui cacha 
soigneusement toute idée de la nature de 
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soa mal; on ne le laissa point se regarder 
dans une glace, pour cpi’il ne connût pas 
le changement opéré sur son visage par 
les pustules qui le couvraient. Le duc 
de Richelieu veillait à la porte de sa cham- 
bre à coucher, pour empêcher qu’au- 
cun ecclésiastiqtfe ne vînt l’avertir de son 
danger; mais aussitôt que sa situation. fut 
connut , aussitôt que l’on répandit le bruit 
de l'impossibilité de sa guérison , puisqu’il 
était attaqué d’une maladie si funeste, ma- 
dame Louise de France, la plus jeune des 
filles du roi, qui avait pris le voile, comme 
carmélite , quitta le couvent dont elle était 
prieure à Saint-Denis, et se rendit à Ver- 
sailles. Elle insista pour être admise près de 
son père, de manière à ne pas être refusée , 
et l’avertit de son état , ainsi que de la mort 
qui le menaçait. Déjà les ravages du mal ne 
permettaient plus de conserver altcun es- 
poir. Madame Dulîarry , quelques jours au- 
paravant, avait été renvoyée à Lucienne. 
Le roi expira dans un petit lit blanc placé 
entre deux croisées de son appartement, 
constamment ouvertes à cause de la chaleur. 
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quoique la saison ne fût pas très-avancée, 
puisqu'on n’était qu’au lo mai 1774* Ces 
particularités m'ont toutes été racontées peu 
de temps après par un de ses pages , qui resta 
près de lui- pendant tout le cours de sa ma- 
ladie. 

Il est évident, d’après ces faits, que le 
successeur de Louis XV -mont^ sur le trône 
sous les plus favorables auspices. A la ma- 
jesté de la première couronne de l’Europe , 
il joignait l’éclat de la jeunesse, n’ayant pas 
encore atteint sa vingtième année ; mais , 
quoique jeune , il ne possédait ni les grâces, 
ni l’activité , ni la vivacité d'esprit qui or- 
dinairement caractérisent cette époque de 
la vie. Lourd, inactif, disposé à la corpu- 
lence , et peu propre aux exercices du corps, 
à l’exception de la chasse, il paraissait, comme 
Jacques 1 ^', peu fait pour paraître sur un 
champ de bataille. Ses manières étaient ré- 
sefvées. C’était le résultat de son éduca- 
tion négligée qui , pendant la vie de son 
grand-père , le faisait appeler, par madame 
Dubariry , le gros garçon mal élevé. Cepen- 
dant jamais prince- ne manifesta des inten- 
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lions plus droites, une plus grande probité, 
ou un plus grand désir d’accroître le bon- 
heur de son peuple. Son jugement ne le 
rendait nullement incapable de réaliser ces 
desseins bienfaisans. Il travailla même, dès 
le commencement de son règne , à réparer 
les défauts de sou éducation, en se livrant 
à des études particulières. 11 montra pour la 
géographie une passion sans égale, et il est 
bien connu qu’aucun de ses ministres ne 
l’égala dans celte branche de connaissances. 
Avant 1778, époque où le cabinet de France 
prit l’imprudente détermination d’aider les 
Américains , en leur envoyant d’Estaing avec 
une flotte, Louis XVI posséc^it si bien la 
topographie du continent, que, du fleuve 
Saint-Laurent à l’extrém iléméridionale de 
la Floride, pas un cap, pas une baie, une 
rivière , et presque pas le moindre atterrage 
ne lui étaient inconnus. Très-attaché à la 
reine sa femme, et prévenu contre toujte 
liaison de galanterie, il eut une fidélité con- 
jugale hors de doute, et dans toutes les re- 
lations de sa vie domestique , on duf le re- 
garder non seulement comme irréprocha- 
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ble, mai* comme digne de grands- éloges. 
Georges III lui-même ne mérita pas plus 
d’estime et d’approbation pour son carac- 
tère privé. 

Pénétré des plus profonds sentimens de 
piété liliale , et de respect pour la mémoire 
et les préceptes du dauphin son père, il 
choisit ses ministres d’après ses instructions 
écrites qu’il avait conservées avec soin , et 
auxquelles il porta une obéissance religieuse. 
Ces instructions le déterminèrent à placer le * 
comte de Maurepas à la tête de la nouvelle 
administration , quoique ce seigneur fût 
déjà d'un âge très-avancé. Il était , ftn effet, 
aussi vieux que le cardinal de Fleury, quand 
il prit la conduite des affaires, en 1774* H 
avait alors soixante-treize ans , dont il avait 
passé les vingt-cinq précédentes en exil à 
Bourges, obscure capitale de la province cen- 
trale du Beny. On peut cependant mettre 
en question si , dans ce choiit , Louis XVI 
fut heureux. Quoique Maurepas fût un 
homme doué de talens supérieurs et qu’il 
conservât, dans un âge avancé, toute la fraî- 
ciieur de son esprit,, il entraîna son pays 


( ) 

dans l’alliance avec l’Amérique , ^i, peu 
de temps après , fut reconnue pour la prin- 
cipale cause de toutes les calamités révolu- 
tionnaires dont la France a été désolée. Le 
roi parut manifester plus de discernement 
en choisissant Vergennes pour le, départe- 
ment des relations extérieures. J’étais à 
Stockholna , en juin 1774» lorsque le cour- 
rier qui apporta la nouvelle de la mort de 
Louis XV, remit à M. de Vergennes , alors 
' ambassadeur de France en Suède , des lettres 
qui le rappelaient à Paris pour y devenir 
membre du ministère. Heureusement pour 
eux, ni«Maurepas ni Vergennes ne vécu- - 
rent assez pour voir le commencement de 
la révolution. • 

Si la réunion de presque toutes les- qua- 
lités qui, dans«une condition privée, con- 
cilient l’estime et excitent le respect , avaient 
pu assurer à Louis XVI un règne tranquille, 
il eût justement pu prétendre à ce bonheur.’ 
Mais , malheureusement , il lui manquait 
ces traits de caractère plus hardis et plus 
fermes , qui assurent le pouvoir, répriment- 
ou anéantisvsent les inno'Tations,^ retiennent 
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les diversA classes de su jetsdans leur sphère , 
inspirent une crainte utile, et préservent le 
trône de toute insulte comme de toute atla> 
que. Ces défauts nefurentpasapparenspour 
la nation dès 1776; mais ils n’en frappaient 
pas moins ceux qui avaient accès près de la 
pe^rsonne du roi : peut-être eùtdl pu se sou- 
tenir à son rang, s il eût régne dans des temps 
plus tranquilles , ou s’il eût été le successeur 
immédiat de Louis XIV, sous lequel, quoi- 
que la monarchie fût agitée , et quoiqu’elle 
eût été presque renversée par des ennemis 
étrangers vers la fin de son régné, cependant 
le principe et le pouvoir monarchique res- 
taient fermement impriniés dans l’opinion 
publique. Mais avant le commencement de 
la guerre d’Amérique, Voltaire, Rousseau 
et leurs disciples avaient miné à la fois les 
fondemens du trône et de l’autel , en avan- 
çant des principes philosophiques, dont les 
résultats devaient porter les classes inférieu- 
res au-dessus des premiers ordres de la so- 
ciété.Nonseulementun esprilde recherches, 
de mécontentement, de plaintes et de ré- 
forme, pénétrait dans la masse de la popu- 
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lation, mais il avait encore infecté l’armée, 
la marine , et, quelque étrange que la chose 
puisse paraître, l’Eglise elle-même : il mena- 
çait des résultats les plus alarmans. Henri IV 
et Sully l’eussent prévu et détruit à son ori- 
gine; Louis XllI et Richelieu l’eussent com- 
battu et dompté, les armes à la main; 
Louis XIV et Louvois l’auraient dispersé 
ou bien intimidé par des mesures de rigueur; 
enfin , le duc régent, Fleury ou Choiseul ne 
lui auraient pas indolément permis d’accroî- 
tre sa puissance destructive jusqu’à ce qu’il 
produisit un incendie général. 

Si jamais la France eut besoin d’un chef 
fort et même sévère , ce fut à la mort de 
Louis XV, lorsque la personne de ce prince 
et le trône lui-même étaient également, 
quoique d’après différentes causes , rabaissés 
dans l’opinion. Un homme énergique et 
possédant des talens militaires , au lieu de 
réformer les troupes de la maison royale , 
de désarmer l’aulorité souveraine, puis de 
convoquer imprudemment les états-géné- 
raux , aurait monté à cheval, mis dans laBas- 
tille une forte garnison , arrêté les premiers 
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instigateurs de la sédition, envoyé le duc 
d’Orléans à Vincennes ; enfin , il se serait 
mis à la tête de son armée contre des sujets 
rebelles : un tel roi eût défié la révolution. 
Mais Louis XVI avait une double inapti- 
tude morale et physique à prendre un tel 
. parti. Depuis Philippe de Valois, et peut- 
être même depuis Huges Capet, fondateur 
de la troisième dynastie, il était le seul roi 
de France qui, dans aucune occasion, n'a- 
vait paru en personne au milieu de ses sol- 
dats.QuoiqueLouis XV et son fils le dauphin 
ne se fussent pas distingués parleur ardeur 
martiale , ils avaient cependant paru à l’ar- 
mée. Ils firent une campagne dans les Pays- 
Bas j et à la bataille de Fontenoy, furent 
placés par le maréchal de Saxe de manière 
à être au moins spectateurs de la victoii'e 
remportée dans ce jour mémorable. Leur 
infortuné descendant ne put jamais consen- 
tir à de semblables démarches : il avait même 
de la répugnance à se montrer dans la pai- 
sible cérémonie d’une révue. 

^ Dans 1 été de 1 776 , lorsque je quittai la 
France^, Marie-Antoinette avait atteint au 
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plus haut degré de sa beauté et de sa popu- 
larité. L’attachement de la nation pour elle 
déclina depuis 1777, époque où son frère 
l’empereur Joseph II vint à Paris. Après 
leur entrevue , les ennemis de la reine l’ar 
cusèrent, avec autant de fausseté que de 
malignité, de sacrifier à ses liaisons de fu- 
mille avec l’Autriche, les trésors elles inté- 
rêts de la monarchie française. Ses charmes 
personnels , que Burke a exagérés , consis- 
taient plus dans son air de dignité , la no- 
blesse de sa taille et les grâces de son main- 
tien, qui tous annonçaient une reine, que 
dans ses traits, qui manquaient de douceur 
"et de régularité. Elle avait les yeux faibles 
ou plutôt échauffés; mais son teint, qui était 
éblouissant, sa jennesse, la richesse de sa 
parure, dâns laquelle elle montrait beaucoup 
de goût, frappaient tous ceux qui la voyaient. 
A cotte époque de sa vie, le plus grand re- 
proche que la nation lui fil, était sa stérilité* 
car elle était mariée depuis six ans sans 
donner l’espoir qu’elle eût des enfans. Mais 
Anne d’Autriche avait , pendant près de 
vingt-deux années , mérité le même repro- 
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che, avant de donner le jour à Louis XIV. 
Le comte de Provence était aussi sans en- 
fans, quoiqu'en 1771, il eût épousé une 
fille du roi de Sardaigne. Le comte d'Artois , 
le plus jeune des trois frères , marié à une 
autre princesse de Savoye, était déjà devenu 
père. Son fils , né en 1776, avait été créé 
duc d’Angoulcme. La reine enfin , en dé- 
cembre 1778, donna le jour à une fille , que 
ses souffrances non méritées, sa piété filiale et 
ses vertus ont rendue justement chère à toute 
l’Ëurope.Marie-Aotoinette ne donna le jour 
à un dauphin que quelques années plus tard. 

Des trois frères , le comte d’Artois avait 
l’e^^térieur le plus gracieux. Toute la dignité 
de Louis XIV était devenue son partage. 
Son frère ainé, le comte de Provence, quL 
ressemblait au roi., était moins connu de la 
nation en 17 78, que les deux autres princes. 
D’un caractère modéré, et aimant à vivre 
retiré , possédant un vigoureux esprit, mais: 
nuis talens dangereux , il se montra dans 
toutes les occasions le sujet le plus soumis. 
Les deux frères du roi résidaient constarn- 
ment à Versailles, dans une partie du cbà- 
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^ teau. lis accompagnaient le roi , ' lorsqu’il 

allait à Compiègne et à Fontainebleau. D’or- 
dinaire iis allaient aussi avec lui à la messe 
ou à la chasse , et ne s’absentaient jamais , 
meme pour aller à Paris, sans sa permission. 

‘ Philippe , duc de Chartres , trop bien connu 
par ses intrigues politiques , fruits de la ven- 
geance et du crime , et qui plus tard con- 
^ coururent si fortement à la chute de la mai- 
, son de Bourbon, était déjà, dès le temps 
dont je parle , l’objet du blâme et des mépris 
' du public. 11 était alors marié depuis plu- 
sieurs années à la seule fille et héritière du 
duc de Penthièvre , seul descendant mâle qui 
restât des enfans illégitimes de Louis XIV. 
La voix publique accusait le duc de Chartres 
d’avoir plongé le prince de Lamballe, son 
beau-frère et seul fils du duc de Penthièvre, 
dans des débauches qui terminèrent sa vie 
à la fleur de l’âge. Ce prince avait épousé 
très-jeune une des princesses de Carignan , 
collatérales de la maison de Savoye , et dont 
la mort tragique , en 1792 , forme un trait 
révoltant dans l’œuvre de sang appelée la 
révolution française. 
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Comme le prince de Lamballe ne laissa pas 
d’enfans, on assura que le duc de Chartres 
,avoit accéléré ou plutôt causé sa mort, d’a- 
près le motif sordide et détestable d’hériter, 
,aux droits de son épouse, des vastes pos^ 
sessions du duc de Penthièvre. Quoique 
cette imputation soit destituée de preuves , 
et pe(^*tre même d’un justp fondement, 
le caractère dissolu du duc la fil générale- 
ment croire véritable. Affectant de’ prendre 
pour modèle le duc d’Orléans régent, son 
bisaïeul , dont le portrait était toujours sus- 
pdidu presse son lit, il n’imita ce prince 
que dans ses mœurs dépravées et ses dé- 
bauches. Le régent fut blessé en Italie, l’an 
1706, lorsqu’il se battait avec un courage 
étonnant dans les tranchées devant Turin; 
en Espagne, il commanda les armées fran- 
çaises avec gloire; en France , il gouverna 
pendant la minorité de Louis XV. 'Quels 
qu’aient été ses vices, il les racheta, jusqu’à 
un certain degré, par sa valeur, sa loyauté et 
sa capacité. Son descendant dégénéré en- 
courut l'horreur de toute l’Europe, renversa 
le, trône de France, périt sur l’échafaud , çt, 


/ 


( 120 ) 

peut être considéré comme l’individu le plus 
atroce et le plus criminel qui ait paru dans 
les temps modernes , pour le malheur du 
monde, à l’exception du seul Buonaparte. 

Revenu en Angleterre , dans l’été de 1776, 
i’allai peu de temps après visiter lord Nu- 
gent, à Gosfield, dans le com^é d’Essex. Ce 
lieu a depuis,, lors des évènemens^volu- 
tionnaires de nos jours, accordé un asile ' 
temporaire au représentant de la race capé- 
tienne, lorsqu’il fut exclu d’un pays sur le- 
quel ses ancêtres avaient régné par une suc- 
cession non interrompue de mâle en mâle, 
depuis plus de huit cents années ! Quand 
je vins à Gosfield, parmi les hôtes qui atti- 
raient le plus d’attention, il faut placer le 
dernier lord Temple , alors fort âgé et fort 
infirme. 11 était grand et gros sans être trop 
gras. Une maladie dont le siège était dans 
ses côtes , le courbait presqu’en deux , et le 
forçait , en marchant , de se.servir d’une es- 
pèce de béquille; mais son esprit paraissait 
n’avoir point baissé. Sa conversation était 
animée , brillante et pleine d’agrément. 
Quoique dans des ouvrages satyriques ou 
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dictés par l’esprit de parti , on lui eût donné 
un sobriquet qui lui reprochait une nais- 
sance commune , et que ce reproche parût 
fondé , il n’en avait pas moins l'air d’un 
homme de haut rang, quand il était assis à 
table , avec les décorations de l’ordre de la 
jarretière. 11 est bien connu que , tout en 
cédant à la violence ou à j'imporlunité de 
ses ministres, Georges II manifestait sou- 
vent dans ces occasions beaucoup de ré- 
pugnance et même de mauvaise humeur. 

Ce prince détestait fortement lord Temple. 

Obligé cependant , d’après desarrangemens 
politiques très - opposés à ses inclinations 
personnelles , de conférer à ce seigneur l’or- 
, dre de la jarretière , il ne. prit nullement la 
peine de cacher son aversion, tant pour l’in- 
dividu que pour la cérémonie. Au lieu de 
placer avec dignité le ruban sur l’épaule du 
nouveau chevalier, le roi, détournant la 
..tête et murmurant d’une manière indis- 
^cte , quelques paroles de mécontente- 
ment, le lui jeta , puis lui tourna le dos , 
au même instant, de l’air le plus dur. < 

? Georges III, dans ces occasions, possé- ^ 
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dait ou exerçait plus d’empire sur ses pas-, 
sions que son grand-père. Cependant, il 
n’exécutait pas toujours les ordres de son 
ministre, lorsqu’ils lui étaient désagréables, 
sans faire quelque résistance. Je tiens d’une 
autorité très- respectable , que la cérémonie 
où le marquis de Camden actuel, revenu 
d’Irlande où il avait été lord-lieutenant , re- 
çut l’ordre de la jarretière , le roi , fort peu 
disposé à le lui accorder, montra beaucoup 
■de mauvaise humeur. Cependant , sachant 
que la chose devait avoir lieu, car Pitt avait 
fortement insisté sur ce point , le roi prit le , 
ruban dans sa main , et se tournant vers une 
personne présente , avant que le nouveau 
chevalier approchât, il lui demanda s’il con- 
naissait le nom de baptême de lord Camden. 
Le courtisan lui répondit qu’il s’appelait 
Jean Jeffre_ys. « Quoi! quoi! dit le roi, 
Jean Jefïreys! C’est, je crois, le premier 
chevalier de la jarretière qui jamais se 
nomma Jean Jeffreys. w L’aversion de Geor- 
ges II envers lord Temple eut son origine 
dans des motifs personnels , mais des mo- 
tifs politiques l’augmentèrent. La répu-i^ 
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gnance du roi actuel pour accorder l’ordre 
de la jarretière à lord Canaden vint proba- 
blement de ce qu’il ne regardait pas sa nais- 
sance comme assez illustre, quoiqu’elle fût 
très-respectable; mais les grands talens et 
les qualités de lord Temple, ont donné du 
lustre à son nom . de Pratt ; et lord Cam- 
den était l’héritier et le représentant d’un . 
homme qui , dans son caractère public , 
réunit une partie des plus brillantes qua- 
lités dont l’espèce humaine puisse être or- 
née. Son fils dut originairement à ces qua- 
lités le titre de pair dont il hérita. La fa- ' 
veut de M. Pitt lui procura ensuite la dé- 
coration de la jarretière; ^ ' 

LokI Nugent fut créé comte irlandais , 
lorsque j’étais à Gosfield. Il avait obtenu 
auparavant le titre de vicomte Clare. Dans 
le cours d’une longue vie, il s’était élevé 
de l’état de simple gentil-homme , d’une an- 
cienne famille irlandaise , au titre de comte 
d’Irlande. Il parvint à transmettre cette di- 
gnité, ainsi que son nom, au dernier mar- 
quis de Buckingham, alors M. Grenville, qui 
avait épousé sa fille unique, lis étaient tous 
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, deux à Gosûeld , dans le temps dont je pàrle. 
Lord Nugent partit pour la ville, afin de 
baiser la main du roi , à cause de la nouvelle 
création. 11 revint le lendemain, lorsque 
nous étions à table, après- diner. Le sujet 
de sa visite à Saint-James était bien connu 
de toutes les personnes présentes; mais il 
^ nous l'annonça , aussitôt après avoir pris 
place, en remplissant de vin un verre, et 
en portant la santé ^e sa fille, sous la déno- 
mination de ladjr Marie Grenville. 

Lord Nugent, dans sa jeunesse, avait 
occupé une place dans la faveur du prince 
de Galles, et fut plus d'une fois destiné à 
remplir un emploi dans ces administrations 
imaginaires dont parle Dodington , qne l'on 
forgeait sans cesse k Leicesler-House pen- 
dant le long espace de temps qui s’écoula 
entre l’avènement de Gorges 11 et la mort 
du prince, en inSi. Ce prince devait alors 
beaucoup à lord Nugent, et. cette dette ne 
fut pas m«ime liquidée; <i moins que l’on ne 
considère les charges et les dignités confé- 
rées par George 111 à lord Nugent, à diver- 
ses époques de son règne, comme une sorte 
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de rétribution pour les prêts qu’il avait faits au 
père de ce roi. Pour reconnaître ces marques 
de faveur royale , il présenta à la reine des 
vers qu’il accompagna d’une pièce d’étoffe 
irlandaise. Sa Majesté reçut le tout gracieu- 
sement ; mais les salyriques dirent alors que 
la poésie et l’étoffe n’étaient que de la mar- 
chandise irlandaise. ' 

Lord Nugent joignait à une parfaite con- 
naissance du monde , un esprit naturel et 
vif, quoique quelquefois licencieux , qu’au- 
cun lieu, aucune société ne pouvaient l’em- 
pêcher de montm-, et dont l’effet était aug- 
menté par l’accènt irlandais qu’il ne perdit ' 

jamais. Il est bien connu cpre ü[uand on passa 
unlnll dans la chambre des communes pour l’ 

que la capitale -fût mieux gardée, pour at- 
teindre plus sûrement ce but, l’une 'des 
clauses portait que les gardetfde nuit seraient | 

oiliffés de dormir pendant le jour. Lord 
Nugent sé leva gaîment et demanda « qu’on ' 

le mentionnât nominativement dans les clau- 
ses du bill , parce qu'il était souvent si tour^ 
menté de la goutte, qu'il ne pouvait dormir 
ni jour ni nuit, a 
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Pendant que je suis sur ce sujet , je ne 
peux résister au désir de rapporter une 
anecdote qui, vers la fin du règne de Geor- 
ges II, fit un peu parler de lord Nugent, 
ou plutôt de M. Nugent, car il n’était alors 
qu’un simple particulier. Georges , comte 
de Bristol l’aîné des trois fils du fameux! 
lord Hervey , que-Pope a très-injustement 
fait connaître à la postérité sous les noms 
de lord Fanny et de Sporus, avait, comme 
son père, quelque chose d’efféminé dans 
sa personne, ses manières et son vétemoit. 
Il est probable que ses habitudes , en l’expo- 
sant à quelques ridicules , firent supposer 
qu’elles étaient liées à un défaut d’énergie , 
et que le lord ne ressentirait pas une insulte; 
M. Nugent, alors homme très à la mode, 
considéré, opulent et vivant dans la meilleure 
société de la capitale , était un soir chez lord 
Temple , dans Pall - Mail , où se trouvait 
rassemblée une brillante compagniedes deux 
sexes. 11 fit avec ce lord le singulier pari qu’il 
cracherait dans le chapeau dux:omte de 
Bristol. Le défi fut accepté^ et M. Nugent 
se mit aussitôt en devoir de tenir la gageure. 
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Dans cedessciiv,'il s’approcha du lord Bris- 
tol, qui se tenait à l'entrée d’un des appar- 
teniens, richement habillé, tenant son cha- 
peau sous son bras, l’intérieur renversé. 
M. Nugent tournant tout autour de lui 
comme pour cracher, et affectant de ne pas. 
voir lord Bristol , cracha dans le chapeau. 

Il prétendit aussitôt être on ne peut plus 
désolé de la grossièreté involontaire qu’il 
avait commise , fit mille excuses au loill et 
demanda la permission d’essuyer le chapeau 
avec son mouchoir dé poche. Lord Bristol- 
prit tranquillement son propre mouchoir, 
pour ce même usage , invita M. Nugent à 
ne pas être émbarrassé , essuya le dedans 
du chapeau, et le replaçant sous son bras, 
demanda à M. Nugent s’il désirait recom- 
mencer. Après cela le lord , sans changer 
de contenance ou manifester de colère , 
quitta le lieu où il était, se mit à jouer aux 
cartes "'avec sa société ordinairo, fit deux 
ou trois parties et retourna chez lui. M. Nu- 
gent, triomphant et s’étant emparé des en- 
jeux , regarda l’affaire comme terminée , mais 
il comptait sans son hôte. Le lendemain 
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matin de bonne heure , avant d’étre levé , 
il reçut un billet de la même espèce que 
celui que Gil- Blas nous apprend avoir été 
reçu de son maître , don Mathias de Sylva ; 
mais M. Nugent ne manifesta pas la même 
célérité insouciante pour y répondre, que le 
seigneur espagnol du roman de Le Sage. Le 
billet portait que lord Bristol attendait et 
exigeait sur le champ satisfaction de l’in- 
sulté du soir précédent ; il indiquait le lieu 
aussi bien que l’heure, et demandait ré- 
ponse au moment même. 

M. Nugent s’aperçut qu’il s’était attiré une 
affaire d’honneur fort grave , lorsqu’il n’a- 
vait pensé qu’à faire une plaisanterie hasar- 
dée. Quoique personnellement brave , il 
sentit que l’exercice de son courage , pour 
couvrir ou justifier une insulte préméditée , 
qu’aucun sophisme ne pouvait absoudre ou 
excuser, ne ferait qu’aggraver son tort. 
D’après cette idée, il résolut de faire répa- 
ration au lord j il lui écrivit et lui fit toutes 
les excuses possibles , pour une action qui , 
de son aveu, eût été inexcusable , si elle eût 
été commise pour faire affront à ce sei- 
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gneur. Il ajouta , comme le meilleur moyen 
d’affaiblir cet oubli apparent de toute dé- 
cence, qu’il n’avait pas eu le moindre des- 
sein d’insulter le comte , le tout ayant com- 
mencé à l’occasion d’un j)ari. Il terminait 
en assurant qu’il était prêt à lui demander 
pardon de la manière la- plus complète, et 
le priait de ne pas donner d’autres suites à 
cette affaire. Lord Bristol lui répondit que, 
quoiqu’il fût disposé à adm’ettre et à accepter 
la réparation proposée , l’affront ayant été 
commis dans une société publique, les excu- 
ses devaientégalementy avoir lieu ; et il indi- 
qua la chambre du club de Wbite, comme 
l'endroit où il recevrait les excuses de M. Nu- 
gent. Lord Bristol ajoutait qu’il ne les rece- 
vrait cependant pas de lui seul^ car, comme 
il ap[)renait que la chose avait résulté d’un 
pari', il était clair qu’une ^utre personne 
devait avoir part à cette affaire. 11 insistait 
donc pour connaître le nom de celui dont 
il devait aussi exiger des excuses , comme 
ayant eu part à l’insulte. Il déclara enfin 
qu'il n’abandonnerait point à d’autres con- 
ditions* sa juste demande à une satisfaction 
• 9 
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personnelle. En conséquence d’une résolu- 
tion si péremptoire , M. Nugent convint que 
lord Temple était la personne dont il avait 
voulu parler ; et les deux parieurs furent 
réduits à se soumettre aux volontés du lord , 
en lui demandant pardon dans la salle de 
White. Alors lord Bristol déclara qu’il se 
regardait comme satisfait, et que l’affaire • 
était terminée. 

Le dernier lord Sackville m’a dit que, 
dans sa Jeunesse, il avait connu beaucoup 
lord Mark-Kerr, seigneur dont la personne 
étant comme celle de lord Bristol , jetée par 
la nature dans un moule fort délicat , l’expo- 
saîl* quelquefois à des insultes parmi, les 
étrangers. Ils supposaient qu’un homme ^ 
d’une figure ci féminine ne serait pas dis- 
posé à ressentir un affront. Ils furont cepenr 
dant fort trompés dans ce calcul, car il avait 
un courage déterminé. Peu de temps après 
la bataille deDettingue, pendant l’été de- 
1743, le comte de Stair, alors commandant 
des forces anglaises en Allemagne , sous 
Georges II , recevait k sa table plusieurs offi- 
ciers français faits prisonniers dans cette 
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action., Une compagnie nombreuse était un 
jour à dîner dans sa tente : lord Mark en 
faisait partie. Fils du marquis de Lothian et 
proche parent de lord Stair , il remplissait 
près de lui les fonctions' d’aide de camp. 
Lord Sack ville était présent à ce dîner. Une 
différence d’opinion s’éleva pendant le repas 
sur un point que l’un des officiers français 
soutenait avec une grande obstination. Lord 
Mark-Kerr, d’iîn ton de voix très- doux, 
essaya de le mettre sur la véritable voie de 

la discussion. Le Français ne connaissant 

> ■' 

pas sa qualité, et pensant peut-être qu’un 
corps si délicat né renfermait point uile ame 
courageuse , le contredit dans des termes que 
des gens bien élevés n’emploient ni ne souf- 
frent. Cette affaire eut lieu trop près de 
lord Stair pour ne pas attirer nécessairemen t 
son attention. On ne s’en occupa plus alors, 
et après le dîner la compagnie se donna 
rendez-vous dans une autre tente où le café 
fut servi. Lord Mark arriva environ un 
quart d’heure après les autres. Lord Stair ne 
l’eut pas plutôt aperçu , que le prenant à 
part : K Mon neveu, lui dit-il, il est impos- 
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sible que vous pardonniez l’affront qpe vous 
avez reçu, à ma table , de l’officier français ; 
vous devez lui en demander satisfaction, 
quoique je m’afflige beaucoup que vous y 
soyiez obligé. » 

« Oh î mylord , répondit lord Mark avec 
sa douceur ordinaire , vqus n’avez pas be- 
soin d’être inquiet à cet égard. Nous nous 
sommes battus; je l’ai percé de part en part. 
Il est mort sür le champ, elfon est occupé, 
en ce moment, à l’enterrer.. Je savais trop 
bien ce que je me devais, et j’étais trop 
convaincu de la manière de penser de votre 
seigneurie , pour ne pas demander raison à 
l’officier, sans perdre un seul instant. » , 

Je passai à Londres l’hiver suivant (de 
Ï776 à 1777). Cette époque est aujourd’hui 
si éloignée, et les usages aussi bien que les 
habitans de la capitale ont éprouvé depuis 
ce temps un changement si complet, qu’ils 
ne conservent presque plus aucune ressena- 
blance. Les sinistres évènemens de la guerre 
d’Amérique avaient déjà commencé à jeter 
un nuage politique sur la capitale et le 
royaume ; mais ce nuage ne peut être nul- 
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lement comparé à la terreur et aux alarme* 
qui frappèrent les plus fermes esprits, en 
1 792 et 1 7 q 3 , après la première explosion 
(le la révolution française et le commence-» 
ment de la guerre continentale, en Flandre- 
En 1777, nous ne combattions dans le fait 
que pour la domination. Aucunes craintes 
de subversion , de ruines , de soumission à 
une tyrannie étrangère, ou aux systèmes 
révolutionnaires, n’interrompaient la tran- 
quillité générale de la société. Elle était sou- 
mise à d’autres liens, dont ensuite nous nous 
sommes affranchis, ceux de riiabilleraent 
et de fétiquette. L’espace de deux siècles 
pourrait sf peine produire, dans ces particu- 
larités, une plus grande altération qu*il n’y 
en a eu* dans environ quarante années. Le 
costume, qui egt maintenant borné ayx 
levers ou aux assemblées de cour, était alors 
porté par les personnes de condition , à peu 
d’exceptiçns près , par-tout et chaque jour. 
M. Fox et ses amis , qu’on pouvait appeler* 
■ les régulateurs de la ville, affectant la 
négligence sur leurs personnes , et manifes- 
4 tant du mépris pour tous les usages alors 
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établis , jetèrent d’abord sur la toilette une 
sorte de discrédit. De la chambre des com- 
munes et des clubs de la rue Saint-James , 
la contagion s’étendit aux assemblées par- 
ticulières de Londres. Mais la toilette , 
quoique graduellçment attaquée et périssant 
peu à peu, ne tomba pas totalement jusqu’à 
l’époque du jacobinisme et de l’égalité, en 
1 ygS et i 7 q 4- Ce fut alors que les panta- 
lons, les cheveux courts, les souliers à cor- 
dons , ainsi que l’absence totale de boucles , 
de manchettes et de poudre caractérisèrent 
les hommes; tandis que les dames coupèrent 
ces tresses qui avaient fait tant de ravages , 
et dont une seule boucle enlevée atait donné 
naissance au plus beau modèle de la poésie 
héroï-comique, dont notre langue ou* aucune 
autre puisse se vanter, filles nous mon- 
trèrent des têtes rondes à la victime, comme 
si elles eussAit été préparées pour recevoir 
le coup de la hache fatale. Une. draperie 
*plus convenable au climat de la Grèce ou 
de Italie , qu’à la température d’une île 
• située au cinquante -unième degré de lati- 
tude , une draperie classique , élégante, riche* 
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el pittoresque , mais très-mal choisie pour 
défendre du froid et des brouillards, suc- 
, céda âtax anciens vêtemens des dames de la 
Grande-Bretagne, et finit par faire dispa- 
raître presque toute distinction extérieure 
Il entre les femmes du plus haut rang et celles 
du plus bas, dans notre pa^s. Peut-être à 
quelque époque fort peu éloignée, trouvera- 
t-on nécessaire de faire renaître , dans un 
certain degré , l’empire de la toilette, mal- 
gré ses embarras, ses assujëtissemens et ses 
inconvéniens. 

Au temps dont je parle, les gens de lettres, 
ou les has - bleus, comme on les appelait 
. communément , formaient , au milieu de 
Londres , une phalange très - nombreuse , 
1 trèfrp’puissai^te^et très-serrée. Les deux ou- 
vrages que j’avais récemment publiés, l’un 
5ur les royaymes du nord de l’Europe , l’au- 
tre sur l'histoire de France sous la race des 
. Yalois, quelque peu de mérite qu’ils pussent 
avoir, me facilitèrent et me procurèrent mon 
, admission dans cette société. Mistress Mon- 
tagne était alors la madame duDeffant de la 
. . capitale de l’Angleterre. Sa n^aisou formait 
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le point central de réunion pour toutes les 
personnes déjà connues, on qui désiraient 
de l’être, par leurs talcns et leurs jiroduc- 
tions. Sa suprématie, diiférente de celle de 
madame du Défiant, était établie sur des 
londemens plus solides, elle s’appuyait sur 
des matières plus palpables qu’aucunes de 
celles que Shaksp,eare lui - même eût pu 
^ui fournir. Quoiqu’elle n’eùt pas encore 
commencé à faire bâtir le splendide hôtel 
qu’elle habita depuis, près de Portman- 
Square,elle occupait une maison fort élé- 
gante dansTIill-Slreet. Sans doute, d’après 
sa connaissance du monde, fortement con- • 
vaincue de cette grîmde vérité proclamée,^ 
par Molière, et qu’aucun homme de lettres 
ne combattit jamais : 

>• Le véritable Amphytrion, •. -l 

Est l’ Aniphytrion où l’on dîne , u 

mistress Montagne avait coutume d’ouvrir 
sa maison à une nombreuse compagnie des 
deux sexes qu’elle invitait souvent à dîner. ^ 
Un service en vaisselle plate, une table abon- 
damment servie, disposaient ses convives à 
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ne pas moins admirer l’éclat dè sa fortune 
que celui do ses talens. Elle avait vu les 

•mêmes résultats naître des mêmes causes , 

• • 

pendant son séjbur à Paris ,■ après la paix de 
1763, lorsqu’elle avait déployé aux yeux des 
littérateurs étonnés de cette capitale , l’étcn* 
due de ses ressources pécuniaires, aussi bien 
que celle de ses talens. Comme ce sujet de . 
conversation était un de ceux qui lui plai- 
saient le plus, elle consentait facilement à 
le traiter avec l’air de la plus grande 'com- 
plaisance. Les éloges prodigués à ses repas, 
et l’étonnement que l’on montrait de la gran- 
deur de ses revenus , qui paraissaient prodi- 
gieusement augmentés par leur transforrna- 
tion de livres sterling en*livres françaises , 
parurent l’avoir autant satisfaite que les pa- 
négj’riqiies de son Essai sur le génie et les 
ouvrages de Shakspeare. 

Mistress Montague , en 1776, approchait 
de sa soixantième année ; mais mince et 
bien conservée ,* sa figure semblait moins 
âgée. Elle paraissait presquê tout à fait 
exempte des infirmitiés qui souvent ^ont le 
partage d’un âge avancé. Toute sa conte- 
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iiance annonçait de l’esprit, et ses yeux 
étalent bien eu harmonie avec ses traits, qui 
avaient quelque, chose de satyrique et de 
sévère, plutôt que d’aimable et de sédui- 
sant. Elle possédait une grande gaîté natu- 
relle et beaucoup de vivacité; aimait à 
parler, et parlait bien sur presque tous les 
sujets; conduisait la conversation, et était 
propre à présider son cercle, quelque matière 
que l’on y trail'ât : mais ses manières étaient 
plutôt dictatoriales et sentenlieuses, que 
conciliatrices et modestes. Il n’y avait en 
elle rien de férninin ; et quoique ses opi- 'X • 
nions en général fussent justes , et rendues 
dans un langage propre à leur donner de 
la force , l’organe qui les faisait entendre 
n’était ni doux ni harmonieux. Sans goût 
pour disposer sa parure , elle étudiait ou 
affectait cependant ces moyens de plaire 
plu» qu’il ne paraissait convenir à un esprit 
philosophique, appliqué à des occupaüons 
plus élevées que 'celle de ‘la toilette. Cette 
faiblesse de "son sexe fut la sienne, lors 
même.qu’elle approchait de quatre-vingts 
ans. Elle ne put jamais quitter son collier 
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ft ses anneaux de diamans, qui, comme le 
ruban rougissant de sir William Draper, 
dont parle Junius , formaient les soirs le 
perpétuel ornement de sa personne amai- 
grie. Je pensais volontiers que ces brillantes 
marques d’opulence l'aidaient quelquefois à 
éblouir les disputeurs que ses argumens ne 
pouvaient pas toujours convaincre, ni sa 
réputation littéraire intimider. Cette répu- 
tation n’avait pas encore reçu l’attaque vio- 
lente que le docteur Johnson dirigea contre 
elle dansla suite, lorsque, si nous en croyons 
son biographe Boswell , il traita ajec une 
extrême irrévérence son Essai sur Shahs- 
peare. Malgré les défauts et les faiblesses 
que j'ai indiqués, mistress Montague possé- 
dait une mâle intelligence, éclairée, cultivée 
et étendue par la connaissance des hommes 
et des livres. Un grand nombre des^ilus 
illustres personnages, pour leur rang ou pour 
leatalens, dans les règnes dè Georges II et 
Georges III, ont été scs correspondans, ses. 
amis et ses admirateurs. De ce nombre 
étaient Pulteney , comte de BaÜi , dont le 
'portrait était sur la cheminée de son' salon , ' 
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el Georges , le premier lord Lyltleton , sl 
recommandable par son génie. Elle était 
toujours entourée par ceux que distinguaient 
leurs qualités ou leurs talens , hommes ou 
femmes, anglais ou étrangers; et je serais 
presque ingrat , si je ne reconnaissais ^as les 
avantages que j’ai retirés de leur conversa- 
tion et de leur société. • 

Quoique mistress Montagne occupât la 
première place parmi les beaux esprits à 
cette époque , on ne manquait pas de per- 
sonnes qui aspirassent à une telle distinction. 
On peut dire que mistress Vesey tenait le 
second rang, différant de mademoiselle de 
Lespinasse qui, dans Paris, éleva un étendard 
littéraire séparément de madame duDeffant. 
Mistress Vesey n’aspirait qu’à suivre à une 
humble distance les, brillantes traces de mis- 
Iress Montagne. Ea. première semblait plu- 
tôt Hésirer de rassemblef chez elle ou à sa 
table dès personnes célèbres ou habiles, que 
de prétendre se mettre elle-mên\e du nom- 
bre. Quoiqu’elle ne ftit pas logée avec autant 
de' magnificence que mistress Montagne, 
cependant elle recevait de la société , mais 


( ) 

avec moins de formes et d’ostentation. Les 
repas de mistress Vesey étaient mieux choi- 
sis et plus délicats. Plus àjjée qu^ mistress 
Montagne , elle n’avait point de manières 
brillantes et ne recherchait pas les orne- 
mens de la toilette. La simplicité et une 
^orte d’inattention aux choses qui se pas- 
saient sous ses yeux, la caractérisaient. On 
aurait pu dire qu’en fait d’absence d’es- 
prit , elle égalait presque le duc de Brancas, 
chambellan d’Anne d’Autriche, à l’égard 
de cette violation continuelle des règles so- 
ciales les plus communes, dont madame 
de Sévigné nous a laissé des anecdotes si 
amusantes. Mistress Vesey poussait quel- 
quefois ces distractions jusqu’à se ressouve- 
nir à peine de son propre nom. A peine 
croira-t-on quelle déclama un jour contre 
les seconds mariages , en s’adressant à une 
dame de qualité qui avait été deux fois 
mariée, et quoique M. Vesey fiit son second 
époux. Quand enfin la dame lui en fit l’ob- 
servation , elle s’écria seulement: «Ah ! mon 
dieu ! machère, je l’avais tout à fait oublié. » 
11 y avait réellement quelque faiblesse d’es- 
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prit dans un tel défaut de mémoire. Sa belle- 
sœur, qui habitait la même maison, for- • 
mait. avec elle un parfait contraste, tanf 
au moral qu’au physique : elle surveillait 
tous les détails domestiques. D’après leurs 
figures et leurs qualités contraires, on ap- 
pelait l’une le corps , l’autre \ esprit. ^ 

On voyait dans ces Jeux maisons une 
grande partie des personnes des deux sexes 
qui brillaient par leurs connaissances litté* > 
raires , ou qui avaient une célébrité quel- 
conque. On rencontrait fréquemment dans 
cette société mistress Thrale, plus connue 
sous le nom de mistress Piozzi , suivie ou 
accompagnée de M. Thrale et du docteur 
Johnson. Il est inutile de rien dire du pre- 
mier; et quant au second, après les portraits 
travaillés, finis, qui ont été faits de lui sous ’ 
tous les aspects , qu’est-il possible d’en dire 
de nouveau ? J’avouerai librement que son 
extérieur rude , ses gestes sauvages , ses 
contorsions, jointes à la manière dure ou 
dogmatique dont il donnait sur- tout ses 
opinions ou ses décisions, le rendaient si 
désagréable en compagnie, si fatigant dans 
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]a conversation , que , selon moi , toute la 
supériorité de ses talens ne pouvait pleine- 
ment couvrir ses 'défauts. Dans la colère, 
ou même dans la chaleur de la discussion , 
lorsqu’il éprouvait quelque contrariété, il 
ne respectait souvent ni l’âge , ni le rang, ni 
le sexe; et les usages de la société n’impo- 
saient que peu 'de contrainte à ses express 
sions ou à ses sentimeng. Que penserons- 
nous d’un homme qui, selon le témoignage 
de son propre biographe, appelait lord Rus- , 
sel et Algernon Sidney-des coquins ; quali- 
fiait Pennant de l’épithète de chien, parce 
que, dans ses opinions politiques, il était 
whig ; donnait à Fielding les ntftns de benêt 
et de vrai coquin; qui, enfin, parlant .du 
roi Guillaume III, disait toujours, ce bé- 
lître? Si Johnson Vêtait pas irascible, il* 
était certainement impérieux, brutal, et 
quelquefois presque insociable. Il réduisait 
au silence, par sa dureté, ceux qu’il ne pou- 
vait toujours vaincre par la force de son in- 
telligence, par la profondeur et l’ordre de 
ses argumens, et par l’ascendant de ses fa- 
cult<is prodigieuses. Cependant, à peine 
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élârit-il parti , à peine ces imperfections per- 
sonnelles avaient-elles disparu'avec lui , que 
les sublimes qualités de son esprit laissaient 
une impression complète sur tout l’audi- 
toire : car c’est ainsi qu’on peut, en quelque 
sorte, appeler toute réunion où il était pré- 
sent. Ses beaux ouvrages, tant en prose 
qu’en vers, la bienveillance et la bonté 
réelles de son caractère, ses productions 
laborieuses, utiles et volumineuses, tout 
• cela joint à sa renommée et â sa préémi- 
nence littéraire , imposait tellement au petit 
nombre de ceux qui «e hasardaient à dis- 
puter avec lui, que la soumission eUle si- 
lence étaient l’unique refuge auquel ils 
eussent recours. 

Nous ne pouvons -assez regretter qu’ün 
* homme doué de talens poétiques, tels que • 
ceux qu’il a montrés dans ses deux imita- 
tions dé Juvénal : Londres et la J^anité des 
désirs humains , ait négligé cette branche 
de composition dans laquelle il eût atteint 
une si grande supériorité. Si les imitations 
d’Horace , par Cope , ont plus de douceur , 
de délicatesse et de goût que les productions 
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de Johnson ; ce dernier respire un inti- 
ment de morale sévère et sublime, joint 
à une grandeur philosophique de pensées 
qui est aussi séduisant que pénétrant et 
instructif. Que sa peinture de Charles XII, 
opposée à celle d’Annibal, est admirable! 
que sa comparaison entre Séjan et Volsey 
est belle ! Y a-t-il rien de supérieur au juge- 
ment qui a fait choisir Charles VIII , l’em- 
pereur bavarois,' de 1741 > pour l’opposer 
au Xercès du satyrique romain ! La langue 
anglaise n’offre peut-être rien de plus pur, 
de plus correct, île plus barêhonieux que ces 
vers, exempts de pédanterie ^t d’érudition 
affectée. Le fait est, cependant, que John- 
son n’osa pas se livrer aux séductions de sa 
muse, ni s’abandonner à rin${Mration de la 
poésie. 11 fut forcé de renfermer ses efforts 
dans les routes plus modestes de la prose , 
quelque capable qu’il se sentit de rivaliser 
Addisson , Gray ou Pope. 11 est-bien connu 
qu’il était sans cesse sujet à une humeur mé- 
lancolique,. morbihquc, et qui, augmentant 
avec les années, approchait, en certaines 

occasions, de fnliénationi! d’esprit. Se con- 
I. “ 10 
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naissant bien cette infirmité , il en appré- 
henda les effets. Topham Beauclerk, qui 
vivait avec lui dans une grande intimité, 
lui exprima souvent la surprise et le regret 
naturellement excités par sa négligence ap- 
parente des talens poétiques dont la nature 
l’avait favorisé. Johnson l’écoutait en si- 
lence, ou ne répondait presque rien à ses 
observations. IVIais lorsque M. Beauclerk fit 
les mêmes remarques à M. Thrale, celui-ci 
lui répondit aussitôt : «La vraie raison pour 
laquelle Johnson n’applique point ses talens 
à la poésie , est qu’il n’ose se fier à lui- 
même pour ceitravail , sou esprit n’étant pas 
assez fort pour l’espèce d’inspiraticfn que les 
vers demandent. Dans les compositions en 
prose, au contraire, morales, philosophi- 
ques ou biographiques, il peut continuer ses 
travaux sans crainte d’aucune conséquence 
funeste. » 

Si, après avoir rendu hommage à ses ad- 
mirables talens , que mon témoignage ne 
peut rabaisser , je peux me hasarder à critw 
quer un homme sirecommandable, comme 
avant été inférieur dans quelque branche de 
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connai$s3nc6Sÿ je dirai que cette infériorité 

q lieu à I egard de l’histoire. Boswell a très- 
« 

juslomenl comparé son jugement à un mou. 
lin intellectuel, dans lequel les sujetsétaient 
placés.pour elre moulus ou broyés. Mislress 
Piozai remarque quelque part, dans de 
m eilleurs termes que je ne le peux faire 
de mémoire, « que son esprit ressemblait à 
un jardin royal, dans les vastes dimensions 
duquel- tout ce qui ser.tà la beauté , la dignité 
ou l’utilité se trouve , depuis le haut cèdre 
jusqu’à la plante ou l’herbe la plus humble.» 
Quiconque l’a connu, conviendra que cette 
assertion est parfaitement juste en général. 
11 est incontestable qu’il possédait très-bien 
l’histoire moderne de l’Europe, pendant 
les deux ou trois derniers siècles. On ne 
niera pas non plus qu’il ne connût parfai-.. 
tement toutes les époques classiques de 
l’histoire grecque ou romaine. Mais il a par- 
tagé, avec plusieurs de ses contemporains, 
cescunnSssanccs. Quant à l’histoire de l’Eu- 
rope pendant le moyen ége, par laquelle 
j’entends celle de la destruction de l’empire 
romain en Occident, l’année 476, et les 
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dix siècles suivans, écoulés'' ^vant la 
sance des lettres , je l’en ai’^diijoür^'crü'fwrt 
imparfaitement instruit , si même , peur 
quelques parties , il n’était pas entièrement 
ignorant., C’eût été uae insulte, à la vérité, 
que de comparer les connaissances sur ces 
matières avec celles que Gibbon ou Robert- 
son possèdent; mais, autant que je puis 
hasarder mon opinion , il était, dans toute 
la science de l’histoire , très - inférieur à 
Burke ou à Fox. 

Même* en biographie , qui est la moindre 
parti^de l’histoire, Johnson, profond, 'sa- 
vant et fin dans tout ce qui a rapport à 
la critique, à l’examen'du fhérite littéraire, 
m’a toujours paru manquer de plusieurs 
qualités essentielles, ou montrer beaucoup 
de négligence. Je ne parle point de ses pré- 
jugés ou de sa partialité politique , qui lui 
ont difficilement permis de rendre justice, 
à Milton ou à Addisson , parce que l’un était 
un républicain et l’autre un whig , eC qui 
lui font ^appeler Hampden le 'par/wa/i de 
Ip, réAetoW j’entends des erreurs qui ne 
' peuvent être nées que de l’ignorance des 
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faits qu’il aurait pu et dû connaître. Que 
dirons-nous, lorsque nous l’entendons nous 
rapporter que le poète Stepney fut invité 
à s’occuper d’affaires publiques par le duc 
deDorset? L’évènement en question doit 
avoir eu lieu vers i 683 , à la fin du règne 
de Charles II. Mais la création ‘du duché de 
Dorset n’eut lieu qn*en 1720, sous Geor- 
ges 11 nous apprend de la même ma- 
;aière, qufe Frior publia, vers 1706, un 
volume de poèmes , avec le panégyrique de 
feu son patron le duc de Dorset. Nul doute 
qu’il ne veuille parler de Charles, comte de 
Dorset, qui mourut vers ce temps. Ses mé- 
prises, ou ses omissions et son défaut d’in- 
formation dans la vie de ce seigneur, sont 
beaucoup plus répréhensibles. Johnson le 
fait succéder à Jacques Cranfield, son oncle , 
second comte de Middlessex, en 1674 = il 
était déjà mort depuis plusieurs années. Le 
comte de Dorset succéda donc ou fut élevé 
par Çharles II au titre du troisième comte 
de lMfid 4 ]l^ssex,..Lioncl. Le biographe garde 
le silence o'u est mal informé sur toutes les 

•- iT 

intéressantef>puticularités de ses mariages,, 
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de sa vie privée et de sa mort, qui devaient 
si naturellement exciter une ardente curio- 
* site. On médira que ces inadvertances, sur- 
tout celles qui tiennent à la chronologie, 
sont peu importantes; soit. 11 importe peu 
que le grand duc de Marlborough soit mort 
en 1722 ou 1723 ; mais celui qui entreprend 
d'écrire sa vie , doit savoir et rapporter avec 
soin les principaux faits qui la caractérisent. 
On peut être sûr que Johnson iLfi-mémeeùt 
été le premier à reconnaître et à remarquer 
de telles erreurs dans un autre écrivain. * 
Mistrcss Thrale m’a toujours semblé pos- 
séder au moins autant de connaissances , un 
■ esprit aussi cultivé et aussi brillant que misr 
tress Montague; mais , en société , elle ne pa- 
raissait pas descendre d’uneaussigrande hau- 
teur, et parlait beaucoup plus, ainsi qu*avec 
moins d’appareil , stir toute •espèce de sujets. 
Elle était la 'conductrice de Johnson, qui 
vivait presque toujours près d’elle, ou plu- - 
tôt près de M. Thrale, tant à Londres qn’à 
Streatham. Cependant, il ne üépargnait pas 
plus que les autres femmes, si elle provo- 
quait ses attaques. llYie paraissait pas plus ' 


Dlqiliz ed bv 


( » 5 . ) 

ménager ni respecter Garrick, qui venait 
souvent dans cette assemblée. Sa présence 
répandait toujours la gaitc dans la salle , 
mais il semblait éviter un contact trop intime 
avec Johnson, dont lespTit supérieur et les 
rudes embrassades réduisaient également 
^ Garrick à se tenir sur la défensive, Mistress 
Carter , si distinguée par son érudition , 
cette madanie.Dacier de rAiiglcterre, était 
plus propre à réprimer l’aspérité et les ori- 
ginalités de Johnson, d’après son caractère 
religieux, sou air noble et ses connaissan- 
ces. Le docteur Burney, et sa fille, l’auteur 
d Evelina et de Cècilia , quoique presq*.ie 
toujours présens , semblaient , je pense , 
plutôt éviter que solliciter qu’on s’occupât 
d eujt. . Horace Walpolq, quand il parais- 
sait, enrichissait la conversation d’anec- 
dotes personnelles et historiques, dont plu- 
sieurs devenaient plus curieuses ou plus 
intéressantes, en ce qu’il eu a,vait été té- 
moin, ou qu’il les tenait de s^i père, sir 
Robert "Walpole. Sir Josiié Reynolds était 
privé, par sa surdité, de se mêler à la con- 
versation générale, mais, son cornet appuyé 
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i son /oreille , il jouissait des attentions de 
ceux qui lui adressaient la parole ; et les 
ressources de son esprit le mettaient en étal 
de payer avec intérêt cet acte de complai- 
sance. ’ . 

Mistress Chapone , sous un des extérieurs 
les plus repoussans qu’ait jamais eus aucune 
femme, cachait des qualités très-supérieures 
et des connaissances fort étendues. Burke , 
quoiqye occupé de discussions parlemen- 
taires et d'attaques contre les ministres, qui 
lui laissaient peu de temps à dcniner aux lit- 
térateursouà la littérature, laissaitcependant 
apprécier quelquefois son mérite par des 
personnes capables de faire ressortir les 
moyens de plaire et d’instruire, que le génie 
«t l’étude lui avaient procurés. Cependant 
on désirait plus souvent sa présence que l’on 
n’en jouissait. Le docteur Sfaipley , évêque 
de Saint- Asaph , accompagné de sa fille , 
miss Shiplay , depuis mariée à sir "William 
Jones, venqient souvent dans cette réunion. 
L’abbé Raynal, qui passa cet hiver à Lon- 
dres , fut admis volontiers et très-recherché. 
11 faut convenir, que la variété de<ses con- 
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naissances et la facilité avec laquelle il était 
toujours prêt à faire part de Ce que renfer- 
mait sa riche mémoire, l’auraient rendu in- 
téressant dans quelque cercle que ce fût; 
mais sa loquacité fatiguait généralement, 
même ceux à qui elle procurait du plaisir ’ 
et de l’instruction. Le lord Erskine actuel , 
qui , trente ans plus tard , obtint le grand 
sceau , n’avail pas encore commencé son 
cours de jurisprudence; mais la 'diversité 
de ses talens , l’énergie de son caractère et ^ 
la vivacité de sa conversation, manifestaient 
assez , même alors, l’effet qu’une telle union 
de qualités pourrait produire , quand elles,, 
seraient fortement dirigées vers un but.» 
Heureusement pour lui, il ne lui manquait 
pas la plus forte impulsion, née d’embarras, 
domestiques bien propres à mettre en ac- 
tivité toutes les ressources du talent. Il est 
curieux de penser que , s’il lïit né un degré 
plus haut, si , au lieu d’être le plus jeune fils 
d’un comte écossais , son père eût été un 
marquis, jamais il n’eût pu paraître au bar- 
reauT Certes, ses talens, quelque grands 
qu’ils fussent , ne l’auraient point élevé dans 
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.^.tuule autre^ profcsiign à la pairie, à la igr- 
tuuc cl à la célébrité. Cependant, si nous en 
.çrqyons le biographe 4 e M. Fox, celle cé- 
• lébrilé n’avait point passé le détroit de Dou- 
vres, même en 1803. Alors le Corse, 
consul, ne parut pas avoir connu son nom. 

Mislress Boscawen, quoique inférieure 
■ là niislre^ Montague eu réputation litté- 
raire , et a) ant peut-être moms de savoir , 
se conciliait plus de bienveillance. Son 
, esprit était ‘tourné , vers les études histori- 
ques, et, dans le cours d’une longue vie 
passée au milieu des premiers cercles de la 
société, -elle avait recueilli etreieuu un grand 
r nombre d’anecdotes curieuses et intéres- 
santés de son temps. M. Pepys, maintenant 
sir William Pepys, à la connaissance et à 
. rurnilié duquel je dus en grande partie la 
facilité d’être admis dans celle société de 
persounes distinguées, est le dernier dont 
je parlerai. 11 joignait de grands lalens pour 
la conversation , à un esprit orné et fortifié 
par la lecture de bons auteurs. Ami du pre- 
-niier lord Lylllelou, de sir James Macdo- 
^nald et de Topham Beauclerk, il était en 
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principes un wiiig déterminé’; et comme 
•on pouvait voir en Samuel Johnson ua 
tory violent «et dévoué, il y avait souvent 
entr’eux des débats politiques, parmi les- 
quels jaillissaient des deux côtés des étin- 
celles du feu qui animait leurs esprits phi- 
losophiques'et versés <ians l’histoire. ’ 
Quoique laTéputaflion littéraire ou dés 
talens reoonntiiS et de la célébrité dans un 
genre quelconque semblassent constituer 
le principal titre d’adini^ion dans ces con- 
versations’j d’ofr toute espèce’ de jeu était 
- •exclue, cependant le rang et la beauté y 
avaient leurs places, et contribuaient à les 
rendre intéressantes au plus haut degré. 
On-y voyait Souvent la dernière duchesse 
douairière de Purtland, petite-fille"'du lord 
trésorier Oxford , et femme’ d’un goût- dis- 
•tingué dans plusieurs branches d’arts. *11 
était impoSsible'*’de la regarder sans songer 
qu’èncore enfant, elle avait été l’objet des 
hommages poétiques de Swift, et reçu ceux 
de la muse expirante de Prior. J’ai vu la du- 
chesse de Devonshire, aloredans la première 
Heur de lajeunesse, attentive aujf ééntences 
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qui sortaient de la bouche de Johnson, et 
disputant la place la plus proche de sa chaise. 
Tout le cynisme du philosophe et du mora- 
liste morose semblait se dissiper à une ap- 
proche si flatteuse; et il n’était rien moins 
qu’insensible au plaisir et à la distinction 
qui en résultaient pour lui. On peut voir 
dans sa vie, parBoswell, combien il'deve- 
nait facile, aimable et accommodant, lors- 
qu’à Inverary, il était assis entre le duc et 
la duchesse d’Argyle. 

Il est aaturcl de demander si la société 
littéraire de Londres , dans le temps dont Je 
parle, pouvait entrer en comparaison pour 
l’étendue des talens et la supériorité des con- 
naissances, avec la société de Paris, qui se 
réunissait dans les appartemens de madame 
du Deffan t et de mademoiselle de l’Espiuasse, 
sous les règnes'deLouisXV et de Louis X VI ; 
en d’autres termes, si les personnages qui 
formaient les assemblées dans la capitale de 
l’Angleterre, pouvaient soutenir la cornpa- 
raison, quant au mérite. et à la réputation, 
avec ceux qui avaient l’habitude de se réu- 
nir dans la capitale de la Fi;ance. Si j’ose 
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donner mon sentiment sur cette question» 
je n’hésiterai point à dire que, ni pour le 
temps de sa durée, ni pour le nombre, le 
mérite ou la supériorité d’esprit des prin- 
cipaux membres, la société anglaise ne pou- 
vait’soutenir aucun parallèle, et que même 
elle ne pouvait entrer en comparaison avec 
celle de France. On peut dire que ces der- 
nières assemblées ont duré près de cin- 
quante ans, de lyaS ou lySo jusqu’en 1775 
ou 1780, chez (padame du Défiant ou chez 
mademoiselle de l’Espinasse , ou chez toutes 
deux en même temps. Les assemblées des 
bas-bleus, chez mistress Montague et mis- 
tress Vesey, ne demeurèrent dans un état 
brillant que pendant quinze années, de 
1770 à 1785. Avant cette dernière époque, 
mistress Vesey avait cédé aux progrès du 
temps et des infirmités ; et mistress Thrale, 
alors devenue mistress Piozzi , s’était trans- 
portée des bords de la Tamise sur ceux de 
l’Arno. 

Mistress'Montague, à la vérité , vivait en- 
core, et ses dîners, ainsi que ses assemblées, 
continuèrent ju^u’à une époque très-avan- 
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cv.e <le sa vie; mais le charme*el l’impulsiort - 
qui les avait mis en faveur, n’existaient plus. 

Ils avaient été principalement soutenus par 
les talens gigantesques de Johnson, qui était 
comme le corps autour duquel se réunis- 
saient tous les membres secondaires : ils 
tombèrent avec lui. Après sa mort, arrivée 
en 1786, il fut impossible de le remplacer. 
Burke, comme je l’ai déjà observé, avait des 
sujets d’attraction plus puissans; il aspirait 
à d’autres honneurs et ù d’autres avantages- 
que ceux qui pouvaient lui revenir par de 
simples distinctions littéraires. Hume et 
Adam Smith , hommes doués de connaissan-* 
ces supérieures, et qui auraient pu contri- 
buer à soutenir une telle société, ou s’étaient 
retirés en Ecosse, ou avaient déjà cessé de 
vivre. Robertson , lord Kaimes et lord Mon- 
boddo demeuraient à Edirnbourg, ne venant 
à Londres que par hasard, pour des affaires 
ou })ar amusement. Giljbon, je crois, ne 
fut jamais jaloux d’être membre de ces as- 
semblées, et ne s’y trouva jamais.* Ainsi que 
Burke, il songeait à la politique plutôt 
c[u’aux lettres, pour en. retirer une récom- 
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pe&se solide^ étant à ki'fois meinbrc de la < 
chambre des communes et un desterds des 
corporalHmS'CommerçànteS. Peut-être^ au 
reste, b Hberté'deS', opinions de Gibbon et'’ 
de Hume ‘«ir de» sujets liés à la religion, 
liberté con^néedÉnsdfeurs livres, eùt-elle 
rendu leur achnission difficile, etleur société • *' 
peu agréable aux principales personnes de 
ces réunions/ Où rien qui parût relâché sur 
deS'Sujèts si sérieux j ne trouvait d’appui ni»‘ 
de protection. Johnson , comme on le sait, ‘ 
avait ui#*extrême répugnance pour toute 
espèce de scepticisme sur les objets de 
croyance religieuse. Quand il composa son 
dictionnaire , il ne voulut pas citer le célèbre 
philosophe Hobbe» comme une autorité, 
pour aucun Mot'éU expression employés par 
cet auteur; uniquemènt parce qu’il avait eu 
aveftiou les principes de Hobbes, 'Johnson 
blâmait Tyers, pour avoir seulement rendu 
justice à Hobbes sur les qualités de son ca- 
ractère, totalement étrangères à ses écrits; 
et il disait « qu’il songerait autant à louer 
un chien enragé.» Johnson, enfin, aurait 
eu de la peine à rester dans la même cham- 
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bre avec Hume et Gibbon , quoiqu’une fois', 
par une sorte de surprise , il eût consenti à 
diner avec Wilkes , dont il avait cependant 
parlé avec le dernier mépris. 

11 en était tout autrement à Paris , où 
aucuns travaux politiques ne venaient dis- 
traire les hommes de lettres , et où l’incrér 
dulité , et même le matérialisme , loin d’étre 

• à 

des causes d’éloignement, auraient plutôt 
fait rechercher ceux qui les professaient. 
Parmi la réunion d’hommes et de femmes 
distingués qui venaient chez madani|%duDef- 
fant et chez mademoiselle de l’Espinasse, le 
plus grand nombre étaient ouvertement des 
esprits forts, qui, non contens de l’être 
eux-mêmes, cherchaient à faire des prosé- 
lytes par leurs écrits. En conséquence, il est 
évident que le cercle à Londres était, par 
plusieurs causes, nécessairement plus rétréci 
qu^en France, où^ à peu d’exceptions près, 
toutes les personnes distinguées par leurs 
talens résidaient dans la capitale. Voltaire , 
banni hors du territoire français, par le gou- 
vernement, vivait près de Genève plus par 
contrainte que par choix ou par inclination. 
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Rousseau (5tait Genevois ‘de naissance : il 
ûe venait que de temps en temps à Paris , 
et quelquefois dans le voisinage^ souvent 
errant, proscrit et fugitif. Après avoir rap- 
porté ces faits, qui peuvent expliquer lès 
causes de la supériorité des sociétés litté- 
raires ou des assemblées de Paris sur celles 
de Londres , il serait inutile de contester 
-quelles éclipsaient les nôtres sous presque 
tous les rapports du génie, de la science et 
des qualités intellectuelles. Qui, en effet, 
dans les maisons de mistress Montaigue , ou 
V dans celles de mistress Vesey, pouvait balan- 
cer les noms de Maupertuis , Helvétius , 
Montesquieu, Fontenelle, Voltaire, madame 
du Châtelet , le marquis d’Argens , made- 
moiselle de Launay, le président Hénault J' 
d’Alembert, Diderot , la Condamine , la 
duchesse deChoiseul , Marmontel , Raynal 
le duc de Nivernais , Marivaux , l’abbé Bar- 
thélémy, T||got, Condorcet, et tant d’autres 
personnage^Uustres des deux sexes, qui 
composaient la société littéraire de la capi- 
tale de la France? A peine peut-on dire que' 
nous ayons à'^poser â une teUe foule de ^ 


Digitized by Google 


( ) 

personnes éminentes, autre chose Cjue le 
seul nom de Johnson. 

Il semble réellement que , dans le carac- 
tère national des Français , du moins avant 
1 extinction, temporaire de l’ancienne monar- 
cliie , le règne du jacobinisme et le despo- 
tisme militaire , il y ait quelque chose de 
plus propre à ces assemblées littéraires que 
parmi nous. De puis le milieu du dix-septième ? 
siècle , et en remontant jusqu’à la régence 
d’Anne d’Autriche, nous voyons que de 
semblables assemblées'existaient à Paris, et 
quelles y jouissaient d’un grand degré de 
célébrité. L’hôtel de Rambonillet, dès i65a, 
était le point de réunion pour tous les indi-* 
■ridus des deux sexes qui se distinguaient 
dans la carrière des lettres. Catherine de Vi- 

vonne, marquise deRambouillet, la madame 

du Deffantde cette époque, y présidait. Elle 
méritait cet honneur par la délicatesse de 
son goût et la supériorité de*-son esprit. 
Dans sa maison, qui devint uné'Sorte d’aca- 
démie , les productions du* temps étaient 
appréciées et passées en revue. Quand ellè 
mourut , en i6C5, elle lut remplacée par 
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Henriette de Colignj, comtesse de la Suze’/. 
qui, quoique avec moins de répiitatiorf,- 
contîttua de rasscTŸjfcler léS béaux ?sjirits 
dans son bôtel. Sa héute naissance, sa beâufé 
extraordinaire et ÿés lalerts politiques âtïfs- 
raient à son cercle touSférf personnages émi- 
.j2 nens*de la Capitale. ’Ce fut en'sofi honneur 
.'ÿ ^ fil^Tuatre^crà latinâ lrès-irig(?nîeiftir' 

et "très-connus. Après Sà mort, airivéë^erf 
7 U. paraît que ces' Conversations lan'ft 

V ^Irffinpettdant ‘éïfvirori ' cmquarfte ans/» 
, j^qij'è cecprellés ftfssent ranimées et rèfoiV 
ïttoes par la duchesse du Maine , priticess6 
du »âng% petite - fille du grimd Cdndé, et 
mariée air duc du Maine, fils natûrel' dd 
Louis XIV. Sortie"du château -de Dijon; oû 
le <Kic eKCTrléans, régent, l’àvait défenud 
prisonnrèrè, etf-r^t^T; aVôîr participé k 
h conspiration dit prirfce dé Céllartial-é"? èHe 
commença , vers’l année tyaa, à rassembler 
> chez eHe des gens célèbres dans là liltéra-^ 
tufé et elle passa la plus gràndé partie dé 
sts loisirs dàt* leur société. -Ces réuViionJr 
SèMenaietit principalement au* palais dc< 
S^aux, près de PàfisVet cdnünuèrébt jus- 
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qu’à la mort de la duchesse du Maine , arri- 
vée en 17 35. 'On y voyait plusieurs des per- 
sonnes de l’un et de l’autre sexe , qui dans 
' la suite formèrent les cercles réunis chez 
madame duDeffantet mademoiselle de l Es- 
piuasse. Vers le même temps , madame de ^ 
Tencin, sœur du cardinal de ce çom , une 4- 
des femmes de France les plus séduisantes 
et l’Aspasie de ce pays , recevait les gens de - 
'• lettres dans son hôtel. On peut dire qu elle^v 
rivalisa la duchesse du Maine, en qualité de 
protectrice du goût et des belles connais- ^ 
sauces. 

11 ne paraît pas que rien de semblable qit 
existé à Londres, entre la restauration de 
Charles II, en 1660, et la fin du siècle , 
excepté la société qui s^rassemblait chez 
la fameuse Hortense Mancini, duchesse de 
Mazarin et nièce du cardinal de ce nom. 
Depuis 1667 jusqu à sa mort , arrivée en 
1699, elle eut coutume de recevoir dans son 
appartement les personnes lettrées des deux 

. sexes. Saint-Evremont, étranger, exilé, fu- 
gitif, comme elle, était le principal soutien 
et l’ornement de ces assemblées, où Je che- 
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valîër de Grammont , si connu par les Mé- 
moirés publiés sous son nom, venait aussi; 
Il ést ‘curieux* dé remarquer que les pre- 
mières assemblées de bas-bleus , et , je croisa 
lés séules'qui aient mérité ce nom, tenue» 
â'tjondres jusqu’à celles dont il a été parlé j 
fùrenC^tabliés par dès Français expatriés et 
î^sidanl à IjOndres.Car ni les lettrés , ni les 
écrits d’Addisson , de Gay, dè Steelé ,■ de 
Swift dii de Pope n'iridiquent que des as- 
semblées semblablès aient eu lieu depuU 
1^00 jusqu’au commencementdu présent rè; 
gne. Lady Wortlcy Montagne, lady Hervey, 
)à duchesse de Queensberry et plusieurs au- 
tres damés'distinguceS par leurs talens,non 
‘moins que par leur haut rang , brillèrent & 
cèttfc 'époque l'Àiais elles ne paraissent pas 
avoir recherché la tracé suivie avec tant de 
ïtfccès par mi^rèss Montagne, quoiquellés 
reçussent, par occasion , dans leurs salon#, 
les beâiix esprits et 'les pbcteS des* règirés 
dè' îa reinê“ Anne , de Georges et de 
Georges 11. Lès étrangers ont reproché aux 
^ Anglais*’,’ÿv’è'c‘raisdn, d’être trop^On nés aü 
- j6ü, aux dubi''c6mpôsés ' éxclüsitèriiéift 



■Ci>B6') 



d'homrt»W7t’<5'jr être câpaWêS (lego^rtêr lês 


ches de goAtet de liUératfirecoTislitrirttt ta 
base, et forment le point central d’unibiii-'* 

Je qinttai 'l’Angleterre pendant l*ëlë de v- . 


• au lioiSJel de me trouver dans sa sociétÊr 

■ I ' 

■’|)arliculièreVGe prince a*été si bien connu 
de nou^ tlepuis sa •Retraite précipitée 'dfe 


dont je pârle, iln’inspîfair^s'de respect eh 


dénuée de dignité’, côrre^pondaît à ses tna- * 


à la dignité ■de*stathdlider;S’ïl'iiTvait Juciins 
vices éclatans, il ne' cachait -pas non pins; 
ou ne pouvait jcach'er ' plusieurs faiblesisft 
faites pour lui nuire dans l'esprit du puWSe.'^ 
Un penchant cohtinuel’au sommeily accru 




public ou d’intérêf péfirculier. Sa personne, 


nières froides, réservées, et peu convenables' 
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avec l'âge, était chez lui trop souvent accon»' 
pagne d’excès plus nuisibles â sa réputation , 
je. veux dire ceux de la table, et principa- 
lement du vin. Je l’ai vu à la Haie, un soir, 
au milieu d’une grande compagnie, chea sir 
Joseph Yorke, dans l’état que je décris ici. 
11 manquait de cette vigueur, de cette habi- 
leté, de ces ressources dans l'esprit qui l'eus- 
sent rendu capable de lutter avec avantage, 
comme Guillaume 111 , contre des temps 
difficiles ou orageux. Si Guillaume V eût 
possédé l’énergie d’un grand prince , nous 
n’eussions jamais été engagésdans une guerre 
avec la Hollande , comme il arriva vers la 
fin de 1780; le stathoudérat n’eût point été 
détruit, en 1796, et les sept provinces qui 
avaient résisté avec succès à tout le pouvoir 
de Philippe 11 , ne seraient pas devenues un 
pa^’s esclave du Corse dominateur de la 
Crauce. * 

.Les deux frères, Jean et Corneille -de 
Witt, furent, dans tous lés sens, des adver- 
saires aussi formidables pour Guillaume 111 , 
que vas £erk.cl et.Neuivillc pour son suc- 
c^eur} mais Guillaume Y permit à la facr 
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tiou française, à Amsterdam , agissant sous 
la direction de Vergennes, de consolider ses 
forces, de conclure un traité avec les insur-- 
gens d’Amérique, et de précipiter une 
rupture avec l’Angleterne. Son magnanime h 
prédécesseur, à peine arrivé à l’âge d’homme,, 
combattit et dompta tous les efforts du parti 
républicain , soutenu par Louis XIV, qui 
^ avait dessein de soumettre la Hollande. Van 
Berkel mérita le sort que subirent injuste-r - 
ment les deux de Witt, et n’y échappa que 
par l’inertie du stathouder, qui laissa passer 
l’occasion la plus favorabe de lui infliger une 
punition publique, comme ayant violé les 
lois des nations , troublé la tranquillité de 
L’Etat , et s’être montré l’ennemi de son 
pays. On ne peut se former aucune opinion 
relativement au courage personnel de Guil- 
laume V, parce qu’il ne fut jamais mis à 
l’épreuve; mais il ne possédait ni l'activité 
ni aucune des autres qualités nécessaires 
pour la conduite des armées. On doit ce- ' 
pendant admettre que son esprit était cul- t 
livé, sa mémoire très-bonne,' sa conversa- 
tion, lorsqu’elle n’était pas embarra^e, 
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agréable et même instructive , abondante 
en traits historiques, qui annonçaient beau- 
coup de connaissance des belles -lettres. II 
joignait de plus, à un goût éclairé pour les 
beaux-arts, et en particulier pour la peinture, 
une protection généreuse envers les artistes; . 
En un temps de tranquillité, son gouver- 
nement eût pu ne pas éprouver de repro- 
ches; mais le stathoudérat , à toutes ‘les 
époques, depuis celle où il commença dans 
la personne de Guillaume et où les Pays- 
Bas se révoltèrent contre Philippe II , a de- ; 
mandé les plus grandes qualités dans les 
personnes placées à la tête de la république 
de Hollande. 

La nature, qui rarement accorde des ta- 
lens supérieurs en ligne héréditaire , parut 
s’être écartée de cette règle, en faveur de la 
maison de Nassau-Orange. Elle y produisit 
successivement cinq princes, dont tous fu- 
rent remarquables , dans un degré plus ou 
moins grand , par leur courage , leur capa- 
cité, et ces talcns qui donnent ou confirment 
la puissance politique. Les cinq empereurs 
fomains Nerva , Trajan , Adrien et les deux 


\ 
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Aatonins, qui se succédèrent dans l'anti» 
qutlé , n’étaienl pas unis entr’eux par les 
liens du sang : l'adoplion seule forma le nœud 
qui les unit; et Commode, que l’on suppose 
avoir été fils de Marc-Aurèle, le dernier de 
ces cinq Césars, ne fut distingué que par ses 
crimes ou|>ar son incapacité. Guillaume 
et ses deux fils de différentes femmes , Mau- t 
rice et Frédéric Henri , que l’on peut dire 
avoir successivement occupé le rang de sia- 
tbouder ou de capitaine général des Pro- . 
vinces-Unies pendant quatre-vingts ans sans 
interruption, de 1667 à 1647, furent trois 
des hommes les plus illustres que l’on ait 
vus dans les temps modernes. Guillaume II 
lui-même, quoique sa mort ait été préma- 
turée , et en quelque sorte malheureuse , ne 
manifesta pas moins de vigueur de caractère 
que ses trois prédécesseurs. Toute l’existence 
de Guillaume 111 , depuis sa première jeu- 
nesse jusqu’au tombeau , ce qui comprit plus 
de trente années , olTrit' le développement 
continuel de son courage, de sa patience, de 
ses travaux pénibles tant civüs que militaires. 
Avec lui expira, en 170a, la grande famille 
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^Nassau-Orâi^e.En»r74''7, ^*1 dignité et lés 
4bnctions de stathouder, qui àv«entélé'' sus- 
qiendoes pendant <Juaranie-cinq ans ,• rena- 
quirent dansTtlâ personne de Guillaume 
•<shef de la branche de Nassau-Dietz, «dbrté- 
ralement parentè'do la race précédente. Ge 
■prince', épOux de la^rincesse Anne, -fille de 
Georges II, était pen favorisé de- la ^nature 
dans sa conformation' physique p-elle était 
<très-délcctueu8es ressemblait -à . l’idée po- 
’pulaireque l’on a de'Hichardlll, et il ne 
possédait pas -à un très-haut degré les'qua- 
■Ktes intellectuelles^ toutefois, pendant le 
-peu d’année» qn’il Vécut après son éléva- 
<fion, il eut. la dignité extérieure et une con- 
duite 'morale, ircéprochable. Maist dn peut 
dire que dansde» mains de Guillaume V, son 
•fils, le stalhoudémt^dispaTut : dignité -infé- 
TÎeure seuIemeni^ ceUe de r-oi,et qui, peutr- 
être , savamment ménagée , serait plus ro- 
‘d^tahle. ' 

'^■’La réception que Georges III fit au dei*- 
nier priocc tfOrange, lorsquUl cberch» , en 
lyqSjOin vefu^ dans Ce pays contre l’inva- 
sion des FràHçaU.y*ne fut pas moins afïecV 
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tueuse , hospitalière et cordiale que le trai- 
tement éj^rouvé en 1689 par Jacques II, de 
la part de Louis XIV. Si Jacques, justement 
chassé par ses sujets ahglais pour sa tyrannie 
politique et religieuse, fut logé au château 
de Saint - Germain, et traité en roi par le 
■ monarque français, Guillaume fut également 
reçu dans le palais d’ÎIamptoncourt. Les 
princes de la famille royale et la nation en- 
tière lui prodiguèrent à Penvi des démons- 
trations (lu respect, delà compassion et des 
égards. La princesse d’Orange , femme d’un 
Caractère beaucoujj- pl^us élevé, plus ferme 
et plus mâle que son époux, éprouva du roi 
et de la reine de la Grande-Bretagne un ac- 
cueil aussi généreux, aussi poli que Marie 
de Modène, épouse de Jacques , en avait 
reçu en France. D’une taille supérieure à 
celle (ïe la plupart des femmes, cette prin- 
cesse ressemblait extrêmement au dernier 
de Prusse, Frédéric Guillaume, son 
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frère, qui était aussi d’une stature colossale. 
La fortune qui l’avait persécutée en HoL 
lande, ne se monlra*pas plus favorable pour 
elle en Anoleterre. Son second fils . te nrinm 
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Frédéric d’Orange, jeune homme qui don-i 
naît les plus heureuses espérances et pro- 
mettait plusieurs vertus, était entré au ser- 
vice d’Autriche, lorsque son père eutjéie 
expulse de Hollande. Sa mère avait envers 
lui une prédüection particulière, et le regavr 
_^dait comme formé pour soutenir l’honneur 
des mqisons de Nassau et de Brandebourg, 
dont il descendait également. Il était d’une 
exactitude exemplaire dans l’accomplisse- 
ment de tous ses devoirs militaires; et c’est 
à cette cause' que l’on doit attribuer sa mort 
prématurée , arrivée à V enise en janvier 1 79^. 
Elle fut occasionnée par une fièvre maligne, 
qu’il prit en visitant des soldats malades 
dans un hôpital de cette.vUle. 1 

' Le roi d’Angleterre lut d’abord la nour 
velle de cet évènement chez la reine^ dans un, 
papier français, le soir du 3 r janvier 1799.^ 
Touché de ce récit, et n’étant pas, sûr de 
son authenticité., il mit le papier dans sa 
pqche , et prenant la reine à part , lui com- 
muniqua la nouvelle avec beaucoup de Iris-: 
tesse. Comme il y avait de grandes probabi- 
j,^fités qu’ellç était ^raie , ou plijitôt , .comme 





ne pouvait raisonnablement entretenir ^ 
ancun cloute à cet égard, ils convinrent de îf 
ne pas tarder à annoncer ce maiheur.au ^ 
prince et à la princesse d’Orange, qtii autre- 
ment auraient pu recevoir Une si alfligeame ' 
communication par quelque journal anglais , 
on même par le bruit public. Ils exécutèrent q 
celte résolntion le lendemain , au palais de 
où ils retinrent le prince et la 
' princesse pendant deux ou trois semaines , 
jusqu’à ce que la violence des émotions ocesé- 
, sionnées par la mort de leur fils eût diminué. 
'Pendant boit ou dik ^urs, après Farrrvée de 
la nouvelle, on eut quelques faillies espé— 
rances qu’elle n’était pas vraie; mais bientdt 
elle fut pleinement confirmée.Tout le monde 
convenait que le prince Frédéric possédait 
éminemment des talens, de rhomieur et du 
côurage. Son malheureux père était veifu^ en 
Angleterre dans une situation politique fort 
triste : il y resta plusieurs années, sans que 
le public prît une plus haute idée de son 
caractère; enfin, il quitta précipitamment 
ce pays, dans un état encore plus malheu- 
reux, uniquement pour s’enfermer au fondjgj® 
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de l’Allemagne, et y mourir délaissé et pres- 
que inconnu. Telle a été de notre temps 
la destinée du représentant de cette auguste 
maison qui, dans le seizième siècle, à la 
tête des armées hollandaises , combattit et 
humilia l’Espagne , et qui , dans le dix- 
seplièmc, mil des limites à l’ambition de la 
France, où régnait LouisXlV. Un aventurier 
Corse a depuis opprimé et ravagé, pendant 
plusieurs années, le pays aux conseils du- 
quel Barnevelt, les deuxdeWitl etHein- 
sius avaient présidé , pour qui van Tromp 
et Ruy ter avaient combattu, triomphé, et 
étaient morts ; le pays où l’esprit de liberté 
semblait animer chaque individu , tandis 
que le duc d’Albe désolait ses provinces. ' 

C’est en faisant ces réflexions sur les Hol- 
landais modernes, en opposant leur con- 
duite à l’héroïsme de leurs ancêtres, que l’on 
s’écrie involontairement avec Goldsmith : 

«Dieux! qu’ils sont peu semblables aux an- 
ciens Belges leurs pères î » ^ 

Lorsque j’étais ù la Haie , en juillet 1 777, 
le prince Louis, un des frères du duc ré- « 

gnant de Brunswick Wolfenbuttel, et géné- * - 
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rai ea chef des forces hollandaises, jouissait 
dans le public d’une considération beaucoup 
plus grande que le stathouder. J’ai rarement 
vu dans ma vie un homme d’une taille 
aussi énorme. Guillaume, duc de Cumber- 
land et fils de Georges II , dont la corpulence 
était extrême, n’était cependant pas encore 
aussi gros que lui. Mais cette masse de 
chair prodigieuse ne semblait pas l’avoir 
rendu indolent ou inactif, quoiqu’il fût 
naturel de supposer qu’elle énerverait ou 
affaiblirait son esprit. La force de son carac- 
tère et la solidité de ses talens suppléaient, 
en quelque sorte , à l’incapacité du prince 
d’Orange, et animaient , en même temps , la 
vaste machine quelles habitaient. Le prince 
Louis ne manifestait en compagnie aucun 
penchant au sommeil , et il ne se laissait 
point aller à table à des excès nuisibles à sa 
réputation. A la parade et dans ses fonctions 
militaires, il montrait de la vivacité et les 
connaissances de son état. Attaché aux in- 
térêts de la maison d’Orange et à ceux de 
la Grande-Bretagne , il devint naturellement 
suspect à la faction française en Hollande;. 
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Elle finît par lui faire ôler femploî qu’il 
exerçait au service de la république , et le 
força de se retirer hors du territoire hol- 
landais , peu d’années après l’époque dont 
je parle. Il mourut, je crois, en 1788. Son 
renvoi et son dépmrt frayèrent la route à la 
ruine du stathoudérat , malgré le triomphe 
passager du dernier duc de Brunswick et 
la prise d’Amsterdam, dans l’été de 1787 
par les troupes prussiennes. 

Son frère, le prince Ferdinand de Bruns-* 
wick, qui commanda l’armée alliée 'avec 
tant de réputation pendant le guerre de sept 
ans, depuis 1767 jusqu’à 1765, et qui oc- 
cupa en ce temps une place si distinguée 
dans l’histoire de l’Europe, était, sans con- 
tredit, un général habile et un bon tacticien; 
mais il n’avait de talens supérieurs d’aucune 
espèce. Au lieu d’avoir conservé le degré de 
renommée qu’il avait acquis sur les champs 
de bataille, on peut assurer qu’il n’aurait 
pas dû survivre à sa derrière campagne , 
comme Juvénal dit de Marins, qu’il aurait 
dû rendre le dernier soupir, «lorsque vain- 
queur des Teutons , il descendait de sou 

I. la 
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char de triomphe;» car, peu de temps après, 
le prince Ferdinand s’abandonna aux doc- 
trines et aux rêveries des illuminés , qui , 
comme on le sait très-bien, obtinrent alors 
un ascendant très-fort dans toute l’Allema- 
gne. Us réduisirent son esprit à un état d’im- 
bécillité qui ne pouvait exciter que la com- 
passion. L’on aura peine à croire qu’avant 
l’année 1773, il était subjugué par eux, au 
point de passer souvent plusieurs heureSi 
dans les cimetières, pour évoquer des morts 
et faire venir des apparitions. Ces gens 
triomphaient de sa crédulité , en lui faisant 
accroire qu’il voyait des spectres ou des* 
formes aériennes. De telles occupations of- 
fraient des preuves sufHsantes de l’affaiblis- 
sement de son intelligence. Elles portèrent 
le grand Frédéric, dont le solide jugement 
méprisait les illuminés, à renvoyer le princp 
Ferdinand du service de Prusse. Alors il sfe 
Eçtiraà Magdebourg, où il était doyen du 
chapitre sécularisé. 

Il haUta priocipîilement celte ville jus- 
qu’à sa mort, sans aucun commandement 
militaire, et dans une espèce de retraite; 
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mais ayant une bonne table, et recevant les 
étrangers qui, par hasarcf, visitaient Magde- 
bourg. Ses revenus, dont une partie consi- 
dérable provenait d’une pension que lui fai- 
sait le gouvernement anglais, le mettaient 
en état de soutenir un établissement con- 
venable à son rang. M. Osbom, mon ami 
intime, et qui, à mon grand regret, n’existe 
plus^ était dans ce temps ministre d’Angle- 
terre à la cour de Dresde. Connaissant par- 
faitement le prince Ferdinand, il dînait sou- 
vent avec lui. Le prince , qui le traitait avec 
une grande considération , désirait faire de 
lui un prosélyte. Un jour, il lui proposa de 
l’accompagner, la nuit suivante, à un cime- 
tière, en 'lui promettant qu’un esprit leur 
apparaîtrait certainement. M. Osborn ac- 
cepta la proposition, et promit de l’accom- 
pagner au lieu de ces apparitions surnatu- 
relles, pourvu que le prince ordonnât à six 
grenadiers de les suivre, avec leiirs fusils 
chargés à balles, et qu’il leur enjoignit de 
tirer sur tout objet qui aurait l’apparence 
d’un esprit. Le prince n’adopta nullement 
celte idée; en conséquence, la partie n’eut 
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pas lieu. Je ne forme aucun doute sur celle 
« anecdote, car je la tiens de M. Osborn lui- 
même, dont l’honneur et la véracité étaient 
incontestables. Le prince Ferdinand conti- 
nua Jusqu’à sa mort, arrivée en juillet 179a, 
à être la dupe et le partisan des illuminés. 

Sir Joseph Yorke, créé depuis lord Dover, 
occupait, en 1777, un rang distingué parmi 
les membres du corps diplomatique , à la 
Haie. Sa table, splendide et hospitalière, 
était ouverte aux étrangers de tout pays. 
Elevé par Horace , lord Walpole et par le 
premier lordHampden, ses manières avaienf 
quelque chose de cérémonieux; mais la vigi- 
lance et l’habiieté qu’il déploya pendit plus 
de vingt - cinq ans qu il fut ambassadeur 
d’Angleterre près des éUts-généraux, firent 
plus que compenser ces défauts de sa con- 
duite extérieure. Jamms,, peut - être, dans 
aucun temps moderne, les iBtérête de la 
Grande -'Bretagne ne furent . soutenus avec 
autant de zèle, et cependant de modération 
que par lui , excepté par sicWilliaiii Temple 
Süua Charles II. Le stathouder avait pour 
sir Yorke une sorte de déférencé filiale. Eu 


Digitized by Google 



( i8i ) 

1777, le roi d’Angleterre et son peuple con- 
tinuaient de conserver de l’aacendaut sur 
les conseils des Hollandais ; mais les mal- 
neurs crbissans et les disgrâces accumulées 
de la guerre d’Amérique mirent enfin la ' 
F ranee en état d'obtenir une influence pré- 
dominante, et forcèrent lord Norfli à rap- 
peler de la Haie . sir Joseph Yorfre. 

Je passai dans la cour et la capitale de la 
Pologne une partie considérable de l’été de 

1778, avec un autre ministre de Sa Majesté 
en pays étranger, M. Wroubgton , qui de- 
vint depuis sir Thomas Wroughton. Var- 
sovie, destinée à devenir à des époques plus 
récentes, le théâtre du carnage et des révo- 

, iutioBS, jouissait alors d’un calme trom- 
peur, tandis que l’Autriche, la Saxe et la. 
Prusse étaient en guerre, à cause de la suc- 
cession de Bavière. Wroughton,' à l’époque 
dont je parle, avait environ quarante six ans. 

Il avait été fort bien dans sa jeunesse, et, 
quoitjue devenu un peu gros , il conservait 
encore plusieurs des grâces et beaucoup 
de l’activité de cette époque de la vie. Si 
son éducation n’avait pas rendu son esprit 
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fort cultivé , elle |^avait parfaîlement dis- 
posé à réussir dans le monde; et une rési- 
dence de plus de vingt ans dans les cours 
de Pologne et de Russie, avec un caractère 
public, rendaient, sur tous les points liés à 
l'histoire du nord de l’Europe, sa conversa- 
tion aussi agréable qu’instructive. J’ai appris 
de lui un grand nombre de faits curieux 
touchant les deux impératrices russes, Eli- 
sabeth et Catherine. Brantôme les eut, sans 
doute , transmises à la postérité; mais, sans 
blesser la décence, on ne peut les rapporter 
dans ce temps-ci. f,. 

Sir Thomas Wroughton , âgé de vingt- 
trois ou vingt-quatre ans , fut envoyé à Pé- 
tersbourg, où il devint consul anglais, sous 
le règne de la première de ces deux prin- 
cesses. Personne, n’était mieux instruit du 
caractère d’Elisabeth, ni des intrigues poli- 
tiques qui signalèrent ses dernières années. 
Il m’assura qu’elle mourut victime de ses 
excès, et presque une tasse d’eau-de-vie de 
cerises à la bouche , les défenses de ses 
médecins n’ayant jamais pu empêcher les 
femmes qui la servaient daps sa chambre 
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d au lit, de lui accorder ce plaisir perni- 
cieux. La dernière princesse de la famille 
xle Stuart qui a régné parmi nous, fut accu- 
sée d’une passion semblable , si nous nous 
en rapportons à l’histoire du temps , ou si 
nous en croyons le couplet qui fut attaché 
au piédestal de sa statue , en face de l’église 
de Saint-Paul, par des esprits satyriques, en 
1714. Les ^mours de l’impcratrice Elisabeth 
furent semblables à ceux des Mcssaline et 
' desFaustine, dans la capitale 'de l’univers 
romain, sans délicatesse, sans honte et san’s 
retenue. Suetone aurait eu de la difficulté 
à les rapporter, et Juvénal n’aurait pu exa- 
gérer les particularités des galanteries de 
cette princesse. 

Sir Thomas Wroughton parlait toujours 
avec admiration et respect , quoique libre- 
ment, de Catherine. Il lui avait de grandes 
obligations pour son avancement, car c’était 
elle qui lui avait fait obtenir la place de 
consul à Pétersbouiç. Comme il était alors 
à la fleur de l’âge et d’une figure impo- 
sante, il attira son attention : elle l’honora 
même de marques de prédilection si parli- 
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çullëres quelles lui attirèrent le réissedâ- 
ment du grand duc , époux de cette prin- 
cesse. Quand, il nionta sur le trône , en 
1763, sous le nom de Pierre UI, il obtint 
pendant son règne de ,peu de durée, que 
Wrougbtoü fût rappelé de Russie. La cour 
d’Angleterre l’envo3fa alors à Dretele> comme 
ministre près d’Auguste 111 , électéàr dé 
Saxe , dans sa c^tiaiité de rcn de Pologne. U 
accompagna ou suivit ce nionarque de Saxe 
à Varsovie, dans la dernière visite qu’Au- 
gustefitàses états polonais.CémmeW rongb» 
ton était devenu ouvertement l’objet de l’a- 
version et de la jalousie de Pierre , et que 
Catherine le distinguait par des attentions 
personnelles de la nature la plus flatteuse^ 
ce n’était pas faire une supposition impro- 
bable que de croire qu’elle porta sa' préfé- 
rence pour lui aussi loin *qü’elle pouvait 
aller. Cependant il m’a toujours- assuré j 
même dans les momcoS défia plus grande 
confiance, qu’il- n’a:ve^‘^aBaiais ''dépassé ntt 
instant envers eHèllestbomés dh plus pro- 
fond respect, et que jamais non jJtrt ' il 
n’avait reçu d’elle des encour^emens pour 
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montrer une telle présomption. « Le comte 
Poniatowsky^ ajouta-Uii, était son amant; 
et moi f simplement son ti;^-humble ami 
et serviteur. » 

Il m’a raconté dans quelle occasion il en- 
tendit, pour la première fois, prononcer le * 
nom d’Orloff, et vit cet officier, devenu 
ensuite, sous le nom de prince Orloff, le 
favori avoué de Catherine. Il traversait la 
cour ^du palais d’biver, à Pétersbourg, en 
l’année 1760. La grande ducbesse, à laquelle 
il donnait le bras, lui montra un jeune 
homme vêtu de l’uniforaie des gardes russes, 
et qui alors la saluait avec son épée. Elle 
ajouta : «Voyez-vous ce beau jeune homme? 
le connaissez-vous? »Wroughton répondit 
négativement. « Il s’appelle Orloff, dît Ca- ’ 
therine ; croiriez - vous qu’il a eu la har- 
diesse de me faire l’amour? w 

« 11 est bien hardi , madame , reprit-U en 
•ouriant. » La conversation n’alla pas plus 
loin , mais èMe resta fortement dans le sou- 
venirde Wroughlon, qui , de ce moment, 
prévit en silence la ïnture faveur d’Orloff. 

Sir Thomas WrbughtOn m’a 'toujours 


1 
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parlé de là partidpalion ouduconsentetnent 
de Catherine à la mort de Pierre III , comme 
involontaire, donné à regret, et le résultat 
d’une insurmontable nécessité. Il regardait 
même comme très - probléituttique qu’elle 
« eût eu connaissance de l’assassinat de l’em- 
pereur Ivan, poignard’é par ceux qui le gar- 
daient à Schlusselbourg , en 1764, pour em- 
pêcher que Mirovitsch ne le délivrât. Mais 
il croyait , avec tous les Polonais, que Cathe- 
rine avait trouvé les moyens de faire tomber 
dans un piège la princesse Tarrakanoff, fille 
de l’impératrice Elisabeth , et de la trans- 
porter à Pétersbourg , où on assura qu’elle 
mourut dans sa prison, où pénétrèrent les 
eaux de la Neva. Il n’y a pas de doute 
qu’Alexis Orloff , si connu dans l’histoire 
du règne de Catherine , et qui alors com- 
mandait la flotte russe dans la Méditer- 
ranée, ne soit devenu, en celte occasion, 
l’instrument de sa vengeanee.-j tou plutôt de 
ses appréhensions, en attirant à bord de son 
vaisseau , dans le port de Livourne , l’infor- 
tunée dont il s’agit. Cette accusation , sou- 
tenue par plusieurs faits graves , et par des 
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preuves apparentes , a été racontée au long 
et soumise depuis au tribunal de l'Europe, 
dans la yie de Catherine II , publiée par 
I Castéra , en 1797, peu de temps après la 
mort de l’impératrice. Sir John Dick était 
consul anglais à Livourne dans le temps de 
l’emprisonnemcntde la prétendue princesse. 
11 est nommé, dans l’ouvrage dont je parle, 
comme ayant été complice dans son enlè- 
vement et son transport à bord du vaisseau 
de, l’amiral russe. Son, épouse est également 
accusée d’aVoir participé à une si odieuse 
conspiration. 

J’ai vécu plusieurs années familièrement 
avec sir John Dick, qui, à quatre-vingts ans, 
opnservait toute l’activité du milieu de la 
vie , avec l’usage parfait de sa mémoire et 
de ses facultés. C’était un homme agréable, 
intéressant et bien élevé, qui avait beaucoup 
vu le monde. Le dimanche ro février 1799, 
dînant en grande corapagTuc , chez M. Tho- 
mas Hope , dans Berkeley-square , j’étais 
assis près de sir John Dick. Connaissant 
très-bien son intimité avec Alexis Orloff, 
je lui demandai où était alors ce comte. 
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« 11 est maintenant , me répondit sir John 
Dick, à Leipsick, d’où il m’a écrit depuis 
seulement trois semaines. L’empereur Paul 
lui a ordonné de voyager, après l’avoir 
fait assister aux cérémonies funéraires de 
Pierre 111 , avec le prince Baralinskoï, qui , 
comme lui, a concouru à la mort de ce 
Çrince. Ils ont tenu les coins du poêle, et 
monté la garde près du corps dans l’église 
de la citadelle de Pétersbourg , où ils ont 
passé la nuit entière. Alexis a rempli ces 
fonctions avec beaucoup de sang-froid. » 
Encouragé par la franchise de cette ré- 
ponse , je me hasardai à lui demander s’il 
avait lu le récit de la prise de la princesse 
Tarrakanoff, dans la fie de Catherine II. 
U Cectainewient, me dit-ü , )e l’ai lu , et non 
sans quelque chagrin ; car j’y suis accusé 
par mon propre nom , aussi' bien que ma 
femme, d’avoir pris part au transport que 
l’on effectua, par violence, dHme princesse 
jeune , innocente èt sans méfiance , à bord 
de la flotte russe; Je vais vous rapporter, 
en hcHÙme vrai , toute la part que j’ai pris 
à l’affaire , et tout ce que j’ai su de la pré- 
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tendue princesse , que l’on assure avoir été 
fille d’Élisabeth, impératrice de Russie, et 
d’Alexis Razumoffsky. 

K Dans le temps que l'escadre russe était 
au port de Livourne, en 1771, Alexis 
Orloff, qui en était l’amiral, résidait fré- 
quemment ou même principalement à Pise, 
où il tenait une maison splendide. Un matin, 
vers onze heures, un G>saque qui était à son 
service comme courrier, arriva chez moi, 
chargé d’ùn message. 11 m’informait que 
son n/aîlre, avec de la compagnie en trois 
voilures, avait l’intention de dîner chez 
moi ce Jour-là. Je donnai des ordres en 
conséquence. Quand ^1 arriva , il amena 
avec lui une dame qu’il présenta à ma femme 
et à moi ; mais jamais il ne prononça son 
nom. Il l’appelait seulement, en italien, « 
cette dame. Elle n’était point belle, quoi- 
que d’un aspect aimable, âgée en appa- 
rence de trente ans , et elle semblait avoir 
été malade. Il paraissait y avoir en elle quel- 
que chose de mystérieux qui excita ma 
curiosité, mais que je ne pus pénétrer. 
Quand je l'eus considérée avec attention , 
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je lus fortement frappé de l’idée que je 
l’avais vue auparavant, et que c’él^t en 
Angleterre. Déterminé à me satisfaire sur 
ce point, s’il était possible, je lui dis, comme^jT 
nous étions avant le dîner devant la cherni- 
née de mon salon : « Je crois, madame, queÿ^ 
vous parlez anglais ? » - 

<f Je le parle un p'eu ,» répondit-elle. Nou^!!^ 
dînâmes. Après le repas, Alexis Orloff pro-^ 
posa â ma femme et à une autre' dame pré-^ 
sente, d’accompagner lui et l’étrangère à*‘ ' 
bord de son vaisseau. Toutes les deux refu- 
sèrent, et Orloff partit dans la soirée avec 
la dame. La chaîne était alors tendue dans ' 
le port, mais un canot arriva du vaisseau 
amiral russe. Orloff y fit entrer la dame , et 
l'accompagna en sûreté jusqu’à bord. 

« Le matin suivant, lorsque Orloff vint à 
terre, il se rendit chez moi. Ses yeux étaient' 
très-enflammés, et sa contenance annonçait 
beaucoup d’agitation. Sans m’expliquer la 
cause<de cet état de désordre , il avoua qu’il 
avait passé une fort mauvaise nuit, et me' 
pria de Jui prêter un des livres les plus 
amusansde ma bibliothèque, pour divertir' 
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la dame qui était à bord de son vaisseau. 
Je ne l’ai jamais revue; mais je sais que, peu 
de temps après, Alexis l’envoya sur une 
frégate à Cronstadt. De là, sans avoir jamais 
débarqué , elle fut transportée, en remon- 
tant la Néva , à la forteresse de Schlussel-, 
bourg, à l’entrée du lac Ladoga. Catherine^ 
l’y confina dans la chambre que Pierre III 
avait fait bâtir pour l’y renfermer elle-même. 
Il est constant que la dame mourut de cha- 
grin dans sa prison ; mais elle ne fut pas 
noyée par l’entrée de l’eau de la Néva dans 
sa chambre, comme l’assure l’auteur de la 
Vie de Catherine II. 

« Après vous avoir rapporté ces détails, 
continua sir John Dick , je vais vous infor- 
mer de ce qu’était la dame en question. Bien 
loin d’être , comme on le prétend , fille de 
l’impératrice Elisabeth , elle avait pour père 
un boulanger de Nuremberg, en Franconie. 
Si , sur ce point , mon témoignage pouvait 
vous paraître douteux ou suspect, le mar- 
grave d’Anspach qui est en Angleterre , et 
qui la connaissait bien , est prêt à attester 
le fait. Elle fut pendant quelque temps une 
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femme de plaisir, tant à Paris que dans cette 
ville de Londres , où elle a appris quelques 
mots d’anglais. Le prince Nicolas KadziTill, 
que les Russes avaient chassé de Pologne , 
la rencontra, en fit sa maîtresse, et l’em- 
mena en Italie. l?our se venger de Cathe- 
rine qui l’avait banni de son pays, et qui 
s'était emparée de ses immenses possessions 
en Lithuanie, il résolut de l’appæler la prin- 
cesse Tarrakanoff, prétendant quelle était 
la fille d’Élisabeth. Beaucoup de personnes 
qui la viren t la considérèrent en effet comme 
telle ; et ce bruit acquerrant de la force , 
parvint jusqu’à Pétersbourg. Catherine fut 
naturellement alarmée de l’existence d’une 
femme qui pouvait réclamer des droits au 
trône de Russie. Elle sut que le prince Rad- • 
zivill soutenait la légitimité de ces droits, 
attendu que cette dame était fille légitime 
d’Élisabeth, secrètement mariée à Razu- 
moffsky. Elle pensa qu’il n’y avait pas un 
instant à perdre pour s’assurer de la per- 
sonne d’une si dangereuse rivale. Elle en- 
voya donc des ordres secrets à Alexis OrlofF, 
et lui enjoignit de se rendre maître de la 
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.prétendue princesse , à tout prix et par toud 
les moyens possibles, soit par argent, soit par 
force. Les craintes de l’impératrice étaient 
portées à un si haut degré, qu’Orloff m’a- 
voua qu’il avait reçu d’elle l’ordre positif de 
la poursuivre , s’il était nécessaire, jusqu’à 
Kaguse , où l’on disait qu’elle s’était retirée $ 
de la demander au gouvernement de cette 
petite république;. et s’il refusait de la livrer, 
de réduire la ville en cendres par un bombaT'^ 
dement. Mais Alexis trouva les moyens de 
la tromper ou de la séduire sans peines et 
sans hostilités. Il la traita comme sa mai-^ 
tresse , tant qu’il résida dans Pise, et lors- 
qu'elle fut à Livourne , à bord de son vais- 
seau. Voilà toutes les particularités que 
je sais sur cette dame, et toute la part 
que j’ai eue à sa détention ou à ses ftial- 
heurs. » 

Quelque naturel et plausible que paraisse 
ce réoit, ou même quelque vi;0i qu’il puisse 
être de point en point , il est probable qu’il 
ne convaincra pas tous les esprits» J’avoue 
qu’il ne produisit point en moi ce sentiment, 
quand sir John'Pick me l’adressa, et qu’a- 
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près l’examen le plus approfondi, je ne suis . 
pas pleinement persuadé que la dame ne fût 
pas la fille d’Elisabeth. On parait avoir géné- 
ralement admis, et l’on m’a toujours assuré 
que cette impératrice épousa secrètement 
Razumoffsky, et qu’elle eût de lui , depuis 
1740 jusqu’à 1745, plusieurs enfans dont 
l’un, du sexe féminin, vécut et reçut le 
nom de princesse ou comtesse Tarrakanoff. 
Comme on l’assure dans la F~ie de Cathe^ 
rinell^le prince Radzivill peut avoir trouvé 
les moyens de l’enlever, et après l’avoir 
conduite à Rome , l’y avoir abandonnée. Il 
est tors de doute , même d’après le récit de 
sir John Dick, que Catherine la redoutait, 
et qu’Orloff, par ses ordres, tendit des pièges 
à celte femme infortunée, la séduisit et se 
renclit enfin maître de sa personne. Mais 
Oiloff , pour réussir dans son dessein lâche 
et barbare , l’a- t-il réellement épousée, ^u 
a-t-il prétendu l’épouser? A-t-elle passé plu- 
sieurs jours dans la maison de sir John 
Dick au milieu des amusemens et de la dis- 
sipation ? « Le consul, sa femme et la femme 
du contre-amiral Greig , se sont-ils assis 
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if près d’elle dans la chaloupe qui la coti-® 

« duisait à bord de la flotte russe? » Enfin, 
un consul anglais a-t-il déshonoré lui-même, 
son souverâin et sa nation, en facilitant ou- 
vertement l’exécution d’un acte si perfide? 
Toutes ces assertions de Castéra et plusieurs 
autres, relatives à la manière dont elle fut 
traitée sur le vaisseau d’Orloff, me paraissent 
ne mériter aucune croyance. Elles sont dé- 
menties par le récit que me fit sir Johu 
Dick, à moins qu’on ne le suppose tout à 
fait dénué de foi et d’honneur. D’un autre 
côté , on révoque presque en doute sa véra- 
cité , lorsque l’on voit qu’il a gardé le silence 
sur une telle accusation portée contre* lui à 
la face de toute l’Europe, sans essayer de la 
repousser ou de la démentir d’une manière 
publique, lorsque l’attaque l’avait été. Son. 
dçmenti, adressé à moi dans une conversa- . 
tion particulière, ne pouvait réhabiliter son 
caractère dans le monde. Nous devons aussi 
nous rappeler que sir John avait à Cathe- 
rine II des obligations personnelles. Elle lui 
avait accordé un de ses ordres de chevalerie, 
et lorsque Orlolî était à Livourne avec sa 




flotte, le consul anglais avait retiré de ce 
séjour de grands avantages pécuniaires. La 
manière dont Alexis le traitait en amenant 
dans sa maison une étrangère, dont il n'avait 
annoncé le nom ni à lui ni à sa femme, et 
dont il faisait sa maîtresse; cette conduite, 
< dis-je, semble annoncer de la part du consul 
une grande dépendance, et empêchera sans 
doute de croire, sans examen, ses assertions. 
Toutefois je laisse à chacun la décision de 
ée points ' 

Mais la dame était-elle ou non fille d’Eli- 
sabeth? Il me parait impossible, faute de 
preuves, de répondre à cette question d’une 
manière satisfaisante. J’avoue cependant que 
je crois' plus probable qu’elle était, comme 
l’assurait sir John Dick, une allemande que 
le prince de Radzivill avait instruite, ou 
déterminée à prendre le nom et le titre de 
princesse Tarrakànoff. Il est même, tout 
éonsidéré, difficile de Cbhdamner le désir 
qu’eut l’impératrice Catherine de s’emparer 
de sa personne ; car si elle eût passé à Ra- 
^use, et de là dans les états Ottomans , elle 
eût été une adversaire bien dangereuse, à 
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cause de ses prétentions au trône, lorsqu’elle 
se fût trouvée parmi les Turcs, avec lesquels 
la Russie était en guerre. 11 faut se rappeler 
que Catherine elle -même avait obtenu la 
couronne impériale par une révolution e^par 
le meurtre de son mari, sans aucun droit 
héréditaire. Pour elle, une fausse préten- 
dante était presque aussi redoutable qu’une 
légitime. L’histoire du faux Démétrius , au 
comnjencement du dix -septième siècle, 
histoire si fameuse dans les annales mosco- 
vites, devait lui inspirer une juste terreur. 
Des scènes semblables pouvaient se renou- 
veler sous son règne dans l’intérieur de ce 
vaste empire. Pugatcheff avait été long- 
temps considéré par une grande partie du 
peuple russe, comme l’empereur Pierre III., 
Ces considérations doivent, du moins sous 
un point de vue politique, justifier les me- 
sures que prit Catherine pour empêçher la 
dame en question d’être contre elle-même 
un instrument de vengeance dans les mains 
d’ennemis ambitieux. Aux yepx de la mo- 
rale et de l’hunSanité, le règne et l’adminis- 
' traiion de cette impératrice , quelque briL 
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|an8, quelque imposans que Voltaire ou le 
prince de Ligne puissent nous les repré-r 
eenter, ne peuvent soutenir un examen 
sévère. 

^n aura également de la peine à excuser 
sa conduite , relativement à la première 
grande duchesse de Piussie, épouse de Paul. 
On croit quelle périt on du moins qu’elle 
disparut, par les ordres ou la perniission de 
Catherine, d’une manière encore plus tra- 
gique que la prétendue princesse Tarraka- 
noff. J’ai vu cette grande duchesse, en i'774» 
dans le salon de Peterhoff, peu de temps 
après son mariage. Elle était née princesse 
de Hesse-Darmstadt , et avait été choisie de 
préférence à deux de ses sœurs qui l’ayaient 
acconapagnée dans un vojage d’Allemagne 
en Russie. Elles devaient avoir fort peu de 
charmes, si le choix de Paul résulta de sa , 
supériorité sur elles, sous ce rapport.» J'ai 
rarement vu une jeune personne moins favo- 
risée de la nature. 'Elle avait sur le visage 
une humeur scorbutique , et son air n’an- 
nonçait ni intelligence ni dignité; mais on 
^jt (^e ses inanières avaient de l’a^rémen^ 


Digltizeu l -, C'.ooj^le 


( »99 ) 

et de l’amabilitc. Il est certain qu’elle mou- 
rut pendant sa réclusion après une couche, 
et mariée depuis environ deux ans; il est 
également hors de doute que des imputa- 
tions de la nature la plus grave se renou- 
velèrent alors contre l'impératrice Cathe- 
rine, et qu’on l’accusa d’avoir ordonné la 
mort de la grande-duchesse. Je vais rappor- 
ter les particularités de cette mort , d’après 
le témoignage de deux princes de Hesse- 
Philipstahl, parens de cette princesse, et 
que je rencontrai à Vienne, en 1778, chez 
le maréchal Haddick, ainsi que dans d’au-, 
très maisons de cette capitale. Ils venaient 
chercher du service dans les armées dé Ma- 
ri^,- Thérèse, et ne paraissaient se piquer 
d’aucune réserve dans cette histoire, toute 
récente qu’elle était; voici à peu près ce 
qu'ils disaient: 

^(Whilelmina, princesse de Plesse-d’Arms- 
tadt, qui, lors de son mariage avec Paul, 
prit le nom de Natalie Alexievvna, devint 
grosse en 1778, à la grande satisfaction de 
Catherine , et de tout l’empire qui atten- 
dait avec impatience un héritier du trône.. 
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• Par malheur pour la grande duchesse, quoi' 
qu’elle accouchât à terme , elle eut une cou- 
che longue et dangereuse. Non seulement 
son enfant mourut en naissant, mais ses 
médecins et ses chirurgiens déclarèrent 
qu’elle serait incapable à l’avenir de devenir 
> mère , dans le cas même où elle guérirait 

du mal quelle avait souffert. L'affaire était 
pour la Russie d’une sérieuse conséquence, 
Paul n’ayant ni frère ni sœur, il devenait 
indispensable à la prospérité de l’état qu’il 
eût des héritiers. On soumit le fait à l’im-! 
• pératrice et à quelques conseillers choisis, 
'comme une question politique. Après une 
miire délibération , on résolut enfin de sa-t 
crifier la princesse à l’intérêt public, et de se’ 
défaire d’elle. Un grand obstacle , toutefois, 
Testait à surmonter : non seulement on sa- 
vait que Paul était très-attaché à sa femme, 
mais on crut que ses principes de morale et 
d'humahité ne lui permettaient pas de sano* 
tionn’er par son cdnsèntfement une telle ac-> 
tion. En effet, lorsqu’on lui en suggéra l’i- 
dée, quoique indirectement et d’une ma- 
nière ambiguë, il manifesta une horreur et 
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une indignation extrêmes. En conséquence , 
dans la vue d’éteindre en lui tous les sen- 
timens de -cette nature, et de le faire con- 
sentir à la proposition, les gens employés à 
cet effet l’attaquèrent par d’autres argumens 
que ceux de la politique et de la nécessité. 
« Ainsi , lui dirent-ils , votre altesse impé- 
riale s’imagine que la grande duchesse a été 
fidèle à sa couche, et-que l’enfant qu’elle avait 
mis au monde vous appartenait? » 11 répon- 
dit affirmativement; alors ils lui attestèrent 
qu’elle avait eu une intrigue criminelle avec 
un des jeunes seigneurs de la cour les |>lus 
aimables et les plus accomplis. Paul néan- 
moins continuant d’être incrédule, ils mi- 
rent dans ses mains plusieurs lettres de la 
princesse et de son amant, qui, disaient- 
ils, avaient été découvertes ou interceptées, 
et qui , contenant des preuves non équivo- 
ques d’une tendresse mutuelle, suffisaient 
pour convaincre le grand duc de l’infidélité 
de son épouse. Alors ils l'abandonnèrent à 
son sort, et lês médecins ayant reçu leurs 
instructions , achevèrent le reste a.vec autant 
de promptitude que d’efficacité, n 
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- Tel fut le récit des princes de Hesse-Phi- 
lipstadt; et une circonstance qui en aug- 
mente la probabilité, c’est que le seigneur 
accusé d’avoir été l’amant de la grande du- 
chesse, résidait alors à Vienne. Selon le* bruit 
commun, il y avait été envoyé par Cathe- 
rine, sur les plaintes de son fils, immédia- 
temen t après la mort de la malheureuse prin- 
cesse. Pendant mon séjour à Vienne, je fus 
long-temps intimement lié avec lui. Il oc- 
cupa depuis le poste d’envoyé de Russie à 
une cour italienne, où l’on croit qu’il porta 
sa témérité et ses succès plus haut encore 
qu’à Pétersbourg. J’ai peu vu ou connu 
d’hommes mieux formés par la tiature pour 
être aimés des femmes. Sa figure était belle," 
ses maniètes, quoique hautaines, deve- 
naient aimables et séduisantes quand il vou- 
lait plaire. Son air, qui avait quelque chose 
d’un Calmoück , était cependant très-distin- 
gué et.annonçait beaucoup d’esprit et d’in- 
telligence. 11 avait servi sur la flotte russe, 
. sous Alexis Orloff , et assisté à la mémora- 
ble victoire de Tchesmê, sur la^côte deNa- 
lolie, eu 1770, lorsque l’escadre turque fut 
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détruite dans la baie. Il acquit sous les ami- 
raux Elphinstone et Greig, nonseulement 
la connaissance de notre tactique navale y 
mais celle de la langue anglaise qu’il parlait 
avec beaucoup de facilité. En examinant 
l’histoire de la famille impériale de Russie , 
depuis le règne de Pierre inclusivement , 
nous ne trouverons dans cette anecdote rien 
d’improbable. 

Si Catherine n’hésita pas à rendre par un 
crime son fils veuf, elle ne perdit pas de 
tem ps pour lui procurer une seconde femme. 
Dans ce dessein , immédiatement après la 
mort de la malheureuse grande duchesse, 
elle s’adressa au Grand Frédéric, roi de 
Prusse, et l’invita de choisir pour Paul une 
princesse allemande, qui remplît le vide 
occasionné dans sa famille. Elle traça même 
de sa propre main les qualités principales de 
l’esprit et de la personne quelle considérait 
comme indispensables. Frédéric exécuta 
avec une grande habileté cette commissibn 
délicate. Ayant pris tous les renséignemens 
nécessaires, il recommanda à l’impt^atrice 

princesse Sophie de Wirtemberg. Il était 
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peut-être impossible de faire un chois plus 
judicieux pouruii rang si dangereux , qui 
conduisait fréquemment à un couvent', en 
Sibérie ou à la mort. La princesse n’avait 
pas encore dix-septans, et, outre les grâces 
de la jeunesse , elle possédait des charmes 
personnels très-propres à captiver les affec- 
tions du grand duc. Son jugement solide et 
sa conduite irréprochable lui assuraient l’es- 
time générale'] et, en rqéme temps , elle ne 
montrait -ni énergie ni ambition capables 
d’occasionner des craintes à Catherine. Paul, 
accompagné du maréchal Romanzoff, si cé- 
lèbre par ses victoires sur les Turcs, fut 
envoyé, en 1776, par Catherine à Berlin. 
Frédéric, qui avait ainsi contribué à lui pro- 
curer une épouse , le traita magnifiquement 
à Potzdam. 

A l’ui\ des repas qui, si je m’en souviens 
bien, eut lieu dans le nouveau palais de 
Sans-Souci, au milieu dudiner, une forte 
partie du plafond tomba sur la table , rem- 
plit toutç la chambre de poussière, et causa 
un étonnement, une confusion extrêmes à 
toute la compagnie. Le roi, avec une admi- 
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rable présence d’esprit, passa aussitôt ses 
bras autour de Paul, assis près de lui, et le 
tint étroitement embrassé, sans le laisser 
changer de place , jusqu’à ce que l’on connût 
bien 'les causes et les conséquences du dé- 
sastre. Quand on eut découvert qu’il pro- 
venait seulement d’un défaut dans le plâtre 
du plafond, et qu’il avait été purement ac- 
cidentel , un courrier partit pour aller infor- 
mer Catherine, à Pélersbourg, des détails 
de l’évènement, et l’assurer en même temps 
que son fils était dans une parfaite santé. On 
ne peut qu’admirer la promptitude du juge- 
ment de Frédéric. Ignorant la cause d’un 
fait si peu naturel et si alarmant, il résolut, 
au mortient même, de partager avec le grand 
duc le danger et le malheur s’il y en avait. 
Dans le fait, s’ils eussent dû périr,' ils de- 
vaient périr ensemble. La méchanceté des 
hommes eût sans nul doute soupçonné 
quelque trahison i si quelque accident, dans 
lequel lè roi n’eût pas été enveloppé, eût 
atteint son hôte. Frédéric, par sa prompti- 
tude , empêcha la possibilité de toute mau-r- 
vaise interprétation , soit à Pétersbourg, 



( 3o6 ) . 

soit dans toute autre cour de FEurope< 

Pendant les dix ou quinze premières 
années du règne de Catherine II, on croyait 
cojnmunément, et en Pologne, où l’on 
hasardait de parler plus librement qu’en 
Russie, j’ai souvent entendu soutenir dans 
des sociétés particulières, que le grand 
duc Paul disparaîtrait tôt ou tard, comme 
Pierre III, en 1762, pt le malheureux em- 
pereur Ivan, en 1764. Si Catherine eût re- 
douté son f]ls, un tel évènement eût" pu 
n’être pas improbable; mais elle le connais- 
sait, et ne le craignait pas. La plus forte 
preuve qu’elle n’avait aucune inquiétude sur 
les efforts qu’il pourrait faire pour monter 
avant le temps sur le trône de Russie, fut 
la permission qu’elle lui accorda de voyager 
en Allemagne , en France et en Italie. 
Pierre !"■ n’étendit jamais à ce point la li- 
berté de son fils, le Czarowitz Alexis. Paul, 
dans son voyage, fut accompagné par la 
grande duchesse, pour laquelle il manifes- 
tait la plus grande affection. 

La prétendue princesse Tarrakanoff et la 
première grande duchesse d'e Russie ne fu- 
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rent pas les seules femmes d’un liant rang 
que Catherine II est accusée d’avoir fait 
mourir. On suppose qu’Augusta-Caroline , 
fille aînée du célèbre duc de Brunswick , 
mortellement blessé à Auerstaedt (léna), 
périt aussi d’une manière mystérieuse, et, 
selon quelques personnes, noti moins tra- 
gique. Cette princesse, née vers la fin de 
1764, épousa, avant l’àge de seize ans, le 
roi actuel, alors prince de Wirtemberg(i). 
Il avait alors vingt-si» ans, et pouvait être 
considéré comme l’héritier de son oncle, 
Charles-Eugène, duc de Wirtemberg, qui 
n’avait pas d’enfans. Lorsque j’étais, dans 
l’automne de 1777, à la cour de BrunsVvick , 
j’y vis plus d’une fois la princesse, alors 
âgée de treize ans, dans l’appartement de 
sa mère. Elle était fort belle, avait des che- 
veux blonds , des traits agréables et une fi- 
gure intéressante. Quelques années après 
son mariage, elle accompagna en Russie le 
prince son mari, quand il entra au service 
de cette puissance, à l’héritier de laquelle sa 


(l) Celui qui vient de mourir'à laifia de i8i6< 



( 2o8 ) 

sœur, comme' on l’a dit, avait été mariée^ 
Us résidèrent pendant quelque temps à Pé- 
, tersbourg ou dans d’autres endroits de l’em- 
pire russe; mais, en 1787, il quitta le ser- 
vice et les états de Catherine, y laissant sa 
femme dont on assurait que la condyite lui 
avait donné des sujets de plainte. 11$ avaient 
trois enfans vivans, deux fils et une fille, 
que l’impératrice lui permit d’enimener, 
quand il quitta le service, mais elle retint 
la princesse sous sa protection. Après une 
année ou deux, il fut notifié au prince, 
ainsi qu’au duc de Brunswick, que la femme 
de l’un, fille de l’autre, n’était plus. Le duc 
son père demanda aussitôt, de là manière la 
plus pressante, qu’on lui rendît son corps; 
mais on ne satisfit point à sa prière, et il ne 
reçut même jamais des preuves authenti* 
^ ques de sa mort. 11 connut encore moina 
les circonstances qui l’avaient accompagnée. 
Non seulement on douta que cette mort fût 
naturelle, mais on mit en question si elle 
ne vivait pas encore en Sibérie ou dans les 
déserts voisins du pôle, comme plusieurs 
•^utres exil A de sa propre famille, que Tim- 
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jpératrice Elisabeth avait bannis, lorsquë^ 
en 1741» après la déposition d’Ivan, elle 
avait monté sur le trône. . 

En mai I797, la princesse royale d’An- 
gleterre fut mariée au prince de "Wirtem- 
berg, qui, avant la fin de cette meme an- 
née, devint duc pat le décès de Frédéric- 
Eugène son père. Au commencement de 
l’été de 1798, un seigneur causant avec moi 
sur la mort de la première princesse de Wir- 
temberg, m’assura qu’il avait vu et lu tous 
les papiers relatifs à son emprisonnement 
et à sa mort. D’après le désir du prince et 
par son ordre, ils avaient été transmis à 
Georges III. Ce roi les ayant examinés, fut 
parfaitement convaincu qu’il n’avait aucune 
part dans cet acte mystérieux et funeste. Ce 
seigneur enfin me dit , comme son opinion 
personnelle , que si la mort de la princesse 
n’avait pas été naturelle, Catherine seule 
l’avait fait empoisonner. 

« Frédéric - Guillaume, duc régnant de 
Wirtémberg, ajouta-t-il, entra dans sa jeu-, 
nesse au service de Prusse, ce qui est géné- 
ralement connu. Le vieux Frédéric l’aima 
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et le distingua. Désirant l’attacher, par des 
liens durables, à la maison de Brandebourg, 
et le considérant comme un homme de mé-, 
rite, ce roi lui-même proposa et enfin con- 
clut son mariage avec la fille aînée du duc 
de Brunswick, son neveu et son généfcJ 
favori. Cet évènement eut lieu en 1780. • 
Environ cinq années, plus tartl, Frédéric fut 
disposé à former une seconde alliance avec 
la famille de Wirtemberg, en mariant son 
petit-neveu, roi actuel de Prusse, aussitôt 
que son âge le^permellrait, avec la prin- 
cesse Elisabeth , sœur du prince. Il l’envoya 
dans ce dessein à Pétersbourg. Ses instruc- 
tions étaient de demander à la grande du- 
chesse, également sa sœur, d’exercer son 
influence à la cour de Stultgard, pour que 
le duc promit sa nièce à l’héritier éventuel 
du trône de Prusse. Cette négociation échoua 
par la demande que l’empereur Joseph II 
fit, vers le même temps, de la princesse 
Élisabeth de Wirtemberg pour son neveu , 
François, prince héréditaire de Toscane, 
et aujourd’hui empereur d’Autriche. Ce ma- 
riage eut lieu au commencement de 1788. 


»r Quand le prince de Wirtemberg ariiva 
dans la capitale de la Russie , cette alliance 
était déjà arrêtée, ou du moi ns trop avancée 
pour qu’il pût l’empêcher. Ayant donc fait 
en vain tous ses efforts près de la grande 
duchesse pour s’y opposer, il revint à Potz- 
dara. Soit que Frédéric le soupçonnât de 
duplicité, Soit qu’il fût seulement fâché 
d’être trompé dans son espoir, il est cer- 
tain qu’il reçut très-froidement le prince. 
L’impératrice de Russie l’invita peu de 
temps après à entrer à son service : il quitta 
celui de Prusse, et revint à Pélersbourg. 
L’impératrice l’emplBya dans la guerre de 
1787 contre les Turcs, et il commanda une 
des trois armées mises sur pied. L’avant- 
garde, de 4o,ooo hommes, lui fut confiée. 
On dit qu’il montra de grands talens mili- 
taire#, et qu’il rendit à Catherine des ser- 
vices essentiels. 

« Lorsqu’il entra au service de Russie , il 
emmena avec lui à Pétersfiourg, la prin- 
cesse sa femme , ainsi que les deux garçons 
et la fille qu’elle lui avait donnés. A* la fleur 
de l’âge et douée dé plusieurs qualités aima 
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tles, elle plut bientôt à Catherine, et obtint 
une place distinguée dans sa société et sa 
confidence intime. On ne peut être étonné 
que la princesse ait déyié du sentier de la- mo- 
rale. La cour et le palais étaient le séjour de 
la dissipation et de la licence. Cependant, 
lorsque le prince alla servir contre les Turcs, 
il fut coqtraint de laisser son épouse exposée 
à toutes ces tentations. En effet, pendant 
son absence, elle se conduisit avec autant 
d’imprudence qu’à son retour. Après la cam- 
pagne, il s^it dans la nécessité d’adopter 
erivers elle quelques mesures vigoureuses. 
Placé dans cette situatk>n pénible , il écrivit 
au duc de Brunswick, père de la princesse, 
l’informa de la mauvaise conduite de sa fille, 
et le consulta sur ce qu’il y avait à faire dans 
CCS circonstances. Il fut résolu entr’eux 
qu’il fallait d’abord la faire sortir de Riissie. 
Le prince demanda donc à Cglherine la per-7 
mission de quitter ses étals avec sa femme 
et sa famille. L’Impératrice lui-permit de se 
retirer, et d’emmener avec lui ses enfans ; 
mais elle lui refusa positivement la faculté de 
ramener son épouse en Allemagne. Toutes 
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remontrances étant vaines, la princesse resta 
‘à Pétersbourg, et le prince revint avec ses 
enfans à Wirtemberg. 

« Environ quinze jours après son départ , 
la princesse, sans que l’on %n donnât la rai- 
son, fut envoyée, par ordre de Catherine, 
au château de Lhode , situé â environ deu^ 
cents milles de Pétersbourg, mais je ne peux 
dire dans quelle partie de cet empire im- 
mense. 11 parait qu’elle y resta strictement 
enfermée pendant environ dix-huit mois; 
tous ses oomestlques allemands lui furent 
ôtés. A la fin de ce temps, le prince reçut 
de l’impératrice une lettre qui lui apprenait 
que son épouse était morte d’une hémorra- 
gie. Catherine donna la même nouvelle au 
duc de Brunsw ick. Les lettres ne portaient 
aucune particularité; et, à ce qu’il paraît, 
on ne connut point d’autres circonstances. 
Le duc de Brunswick, sachant qu’il ne pou- 
vait rendre la vie à sa fille, ni demander 
compte de sa mort à l’impératrice, se sou- 
mit avec patience à ce malheur; mais, pen- 
dant plusieurs années, il >ne communiqua 
point à la duchesse son épouse la nouvel!e< 
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de la mort de leur fille. Ignorant donc cette 
catastrophe , elle continua de croire que la 
princesse était toujours prisonnière à Lhode 
ou dans quelqu'un des déserts de la Russie. 
Elle parlait toujeurs d’elle comme étant vi- 
vante en Sibérie, et ceci explique comment 
on le croyait généralement. » 

Si le récit qui me fut fait par sir John 
Dick , à l’égard de la prétendue princesse 
Tarrakanoff laisse obscures plusieurs cir- 
constances de son histoire , il faut convenir, 
après avoir examiné ce récit, qu’îl n’y a pas 
moins d’incertitude dans l’histoire de la prin- 
cesse de Wirtemberg. 11 est naturel de 
demander pourquoi Catherine aurait fait 
mettre en prison, ou emprisonné cette prin- 
cesse. Ses galanteries, quelque publiques 
qu’elles fussent, ne pouvaient être un crime 
au^ yeux de l’impératrice qui, dans sa pro- 
pre conduite, s’affranchissait de tout scru- 
pule et de toute retenue. C’était le prince 
de Wirtemberg qui se trouvait offensé et 
irrité. Quelles preuves, autres qu’une simple 
Assertion, a-t-on qu’il ait ignoré l’inten- 
tion qu’avait Catherine, de bannir et de 
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lenir en prison son épouse ? A l’égard des 
deux empereurs Pierre III et Ivan, ainsi 
que de la prétendue princesse Tarrakanoff 
et de la première grande duchesse de Rus- 
sie , les motifs pour leur ôter la vie par un 
crime sont évidens. Mais ici rien de sem- 
blable. 11 y a, de plus, d’autres circonstances 
qui doivent nous faire hésiter à avoir, sur 
ce sujet , une opinion ^décidée. La mort 
de la princesse de Wirtemberg à Lhode 
fut marquée dans tous les almanachs alle- 
mands , imprimés avec permission , au 
a 3 septembre 1788. Son mari resta veuf en- 
viron huit ans après cet évènement, avant 
d’essayer d’obtenir la main de la princesse 
royale de la Grande-Bretagne. Pendant un 
si long espace de temps, il ne paraît point 
avoir adopté de mesures pour repousser les 
rapports calomnieux répandus dans toute 
l’Europe , de sa participation à la mort de sa 
femme; rapports qui, bien que faux, firent 
la plus funeste impression, même en Angle- 
terre. A la vérité, Georges III fut parfaite- 
ment convaincu de l’innocence de ce prince, 
avant de consentir à son union avec sa hile 
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aînée. Mais, quoique le roi se rendit au]| 
preuves qu’on lui administra sur ce point , 
il est bien connu qu’il le fit avec répugnance 
et hésitation, et qu’il consentit plutôt au 
désir avoué de la princesse sa fille, qu’il ne 
désira lui-méme ce mariage. Il était si loin 
de le favoriser, que je sais de bonne part 
qu’après tous les préliminaires et la fixa- 
tion du jour nuptilR, il offrit à la princesse 
de tout rompre, si elle le voulait, en pre- 
nant sur lui-méme toute la responsabilité 
du manque de parole. Il est certain que la 
négociation avança beaucoup plus rapide- 
ment après la mort de l’impératrice. La 
noce fut célébrée le iSmai 1797. Un voile 
épais ou même impénétrable est donc jeté 
sur la nature et la cause de la mort de la 
princesse de Wirtemberg. Laissons au temps 
à le soulever , si toutefois la chose n’est pas 
devenue impossible. 

Avant de quitter ce sujet, je ne peuijc 
m’empécher de remarquer que, pendant le 
dix-huitième siècle, la famille de Brunsr 
^ick, dans ses diverses branches, ne pro-r 
duisit pas moinS) de cinq princesses, quj 
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euccessivement offrirent les plus frappans 
exemples de l’infortune humaine. La pre- 
mière fut Sophie de Brunswick, mariée à 
Georges I®**', qui, accusée mais non con- 
vaincue de galanterie avec le comte de Ro- 
tiismark , fut enfermée pendant près de 
quarante années dans le château solitaire 
d’ Ahlden , dans l’électorat de Hanovre , où 
elle mourut en 1726. Charlotte-Christine de 
Bruns wick-Blankenberg, épousa, en 1 71 1 , 
le Czarowitz Alexis, fils unique de Pierre- 
le -Grand. Cette princesse était douée par la 
nature de presque toutes les qualités aima- 
bles et estimables, tant aù physique qu’aû 
moral ; elle était à la fois belle et vertueuse. 
A la fleur de son âge, elle périt victime des 
traitemens cruels de son époux. Elle mou- 
rut en couche, à Pétersbqurg, en 1715, à 
l’âge de vingt-un ans , pleurée par tout l’em- 
pire , excepté par Alexis , que son carac- 
tère brutal rendait incapable d’apprécier son 
mérite. Brunswick -Wolfenbuttel fournit 
l’exemple suivant dans la personne d’Éli- 
sabeth , mariée en 1 765 , au dernier roi de 
Prusse, alors prince royal, divorcée quatre 
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ans après, à cause des irrégularités de sa 
conduite, et confinée à Stettin, où je l'ai 
vue, en 1774» Elle rit, je crois, encore, 
oubliée et inconnue, .dans quelque partie 
de la domination prussienne, après avoir 
vu la chute temporaire de sa maison, -«t les 
calamites que Buonaparte a fait éprouver à 
celle de Brandebourg. Caroline Mathilde 
de Brunswick-Lunebourg, fille • posthume 
de Frédéric, dernier «prince de Galles et 
sœur, de Georges III, est la quatrième de 
cette nomenclature. Bannie du Danemark, 
en 1773, par une révolution opérée au nom 
de son faible époux Christian VII, elle ne 
survécut que trois ans, et termina sa courte 
carrière à la fleur de l’âge, dans Zell, en 
1 776. Augusta Caroline de Brunswick-Wol- 
fenbuttcl, dont nous avons vu la triste his- 
toire et la mort équivoque, termine la liste. 
On doit trouver singulier que, dans un es- 
pace d’à peine cent années, tant de femmes 
de cette illustre famille aient éprouvé un,e 
telle fatalité. 

Dans l’automne de 1778, je vins à Dresde 
pour la seconde fois. Cette cour était alors 
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parliculièrement agréable aux Anglais par 
les manières polies et hospitalières de sir 
Joseph Stepney, ministre de notre roi en 
Saxe, et l’un des personnages les plus re- 
commandables qui aient été employés près 
des gouvernemens étrangers, sous le règne 
actuel. Les. illuminés avaient fait alors à 
Dresde sur les esprits une impression pro- 
fonde et générale. Quelques années aupa- 
ravant, Schrepfer avait choisi cette ville 
pour le théâtre de sa fameuse apparition 
du chevalier de Saxe. Ayant rendu compte 
dans un précédent ouvrage de cette mémo- 
rable fourberie, je ne reviendrai point sur 
ce sujet J mais je ne peux m’empêcher de 
rapporter une autre histoire à peu près du 
même genre, qui me fut racontée par le 
comte de Felkesheim, pendant mon séjour 
à Dresde. C’était un gentil- homme livo- 
nien , établi en Saxe , très-instruit , et éga- 
lement supérieur à la crédulité ou à la su- 
perstition.'Nous étions ensemble, en octo- 
bre 1778. Par hasard, la conversation tourna 
sur le caractère et les actions de Schrepfer. 

« J’ai causé, me dit-il, avec plusieurs per- 



.sonnes qui avaient été présentes à la scène 
du spectre ou du fantôme évoqué par lui 
dans la galerie du palais du duc de Cour- 
lande. Toutes s’accordaient dans les princi- 
pales circonstancés.Quoique je«ne prétende 
pas expliquer par quels procédés ou quelles 
subtilités celte affaire a été conduite , j’ai 
toujours considéré Schrepfer comme un 
imposteur adroit, et ses spectateurs comme 
des dupes. Je ne suis pas, toutefois, a'ssez 
décidément sceptique sur la possibilité des 
apparitions surnaturelles, pour les tourner 
en ridicule, parce quelles paraissent oppo- 
sées aux notions philosophiques. J’ai été 
élevé à l’Université deKonigsberg, et j’ai eu 
l’avantage d’assister à des discours sur la 
philosophie morale, prononcés par un pro* 
fesseur regardé comme très - habile dans 
cette science. Cependant, quoique ecclé- 
siatique, il avait la réputation d’étre un pèu 
incrédule sur divers points liés à la reUgion 
révélée. Lors donc qu’il lui devenait néces- 
saire, dans le cours de ses leçons, de traiter 
de la nature de l’esprit, comme détaché de 
la matière, de discuter l’immortalité de 
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lame , et d’entrer dans la doctrine d’urie 
vie à venir, j’écoutais ses opinions avec une 
attention plus qu’ordinaire. Il me paraissait 
éprouver un embarras si visible dans son 
langage et ses expressions , lorsqu’il traitait 
ces mystérieux sujets, que j’éprouvai la plus 
vive curiosité de le questionner davantage 
à leur sujet. Peu de temps après , me trou- 
vant seul avec lui, je hasardai de lui adres- 
ser mes observations sur sa conduite , et je ' 

le priai de me dire si elles étaient fondées 
ou non. » 

« L'hésitation que vous atez remarquée , 
me répondit-il, provenait de l’embarras que 
j’éprouvoiquand je porte mes idées sfir un 
sujet où mon intelligence, est en opposition 
avec mes sens. La raison et la réflexion me 
disposent également à regarder avec mépris 
et incrédulité l’existence des apparitions. 

Mais ce quç j’ai vu de mes propres yeux , 
autant qu’on peut se fier à ce sens ou à tout 
autre , ce qui a même reçu depuis une sorte 
de confirmation, par des circonstances liées 
avec le fait original, me laisse en cet état 
de scpticisme et^e doute qui s’apercevait 
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dans mon discours.'Je vais vous raconter 
le fait. Elevé pour embrasser l’état ecclé- 
siastique, je reçus du dernier roi de Prusse, 
Frédéric Guillaume un petit bénéfice 
dans l’intérieur du pays, à une distance con- 
sidérable, au midi de Koenigsberg. J’y allai 
pour prendre possession, et trouvai une 
maison de ministre fort propre, où je pas- 
sai' la nuit dans la chambre à coucher de 
mon prédécesseur. On était alors aux plus 
longs jours de Tété. Le matin suivant, qui 
était un dimanche, je veillais dans mon lit, 
les rideaux ouverts, et le jour èntièrement 
venu. J’aperçus la figure d’un homme vêtu 
d’une*large robe, débout devant rfh pupitre 
sur lequel était un ^os livre , dont il parais- 
sait de temps en temps tourner les feuillets. 
A ses côtés étalent deux petits enfans qu’il 
regardait attentivement par intervalles, et, 
à chaque regard, il paraissait toujours pous- 
ser un profond soupir. Son air pâle et affligé 
indiquait de cruelles peines d’esprit. J’avais 
de tous ces objets une vue complète; mais 
j’éprouvais trop de terreur pour me lever, 
ou pour adresser la parol(^ ces figures. Je 
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restai pendant quelques minutes hors d’ha- 
leine, et sans proférer un mot ou changer, 
de situation. A la fin, l’homme ferma Ife 
livre, et, prenant les deux, en fans par la 
main, il les conduisit doucement à travers 

de la chambre. Je les suivis exactement des 

* 

yeux, jusqu’à ce que les trois figures dispa- 
russentgraduellement, ou se perdissent der- 
rière un poêle de fer qui était dans le coin 
le plus reculé de l’appartement. 

«Quoique profondément affecté et sur- 
pris d^elte vision, quoique incapable de 
me l’expliquer d’une manière satisfaisante, 
je recouvrai assez de forces pour me lever. 
Je m’habillai en hâte, et quittai la maison. 
Le soleil était levé depuis long- temps j je 
marchai vers l’église : elle était ouverte, mais 
le sacristain l’avait quittée. Quand j’entrai 
dans le presbytère, mon esprit et mon ima- 
gination étaient si fortement frappés de ce 
que j’avais vu, que je cherchai à en dissiper 
le souvenir, en regardant autour de moi. 
Dans presque toutes les églises luthériennes 
des états prussiens, c’est un usage établi de 
suspendre aux murs de quelques parties de 



l’édifice, les portraits des pasteurs qui en ont 
successivement eu le bénéfice. Un certain 
nombre de ces tableaux , grossièrement exé- 
cutés, étaient dans une des ailes. Je n’eus 
pas plutôt fixé les yeux sur le dernier, qui 
était le portrait de mon prédécesseur immé- 
diat, que je les tins fixement attachés sur 
cet objet; car, au même instant, je. recon- 
nus la figure que j’avais vue dans ma cham- 
bre à coucher, quoiqu’elle n’offrît pas la 
même expression de mélancolie ou de mal- 
heur. 

« Le sacristain airiva lorsque je ^isidé- 
rc^is encore cette tête intéressante, et j’en- 
trai aussitôt en conversation avec lui sur 
les pasteurs qui m’avaient précédé dans 
ce bénéfice. Il s’en rappela plusieurs sur 
lesquelles je lui fis diverses questions. Je 
finis par le dernier, dont je désirais le plus 
savoir l’histoire. c( Nous le regardions, dit le 
sacristain, comme un des hommes les plus 
instruits et les plus aimables qui aient ^ja- 
mais demeuré parmi nous. Sa charité et sa 
bienfaisance le rendaient cher à ses parois- 
siens, qui pleurcrpnt long-temps sa mort. 
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Mais il nous &t çnlevé, au milieu de l’ige^ 
par une maladie de langueur, dont la cause 
a fait naître parmi nous plusieurs rapporta 
désagréables, et est encore un sujet de con^ 
lectures. Cependant on croit communé^ 
ment qu’il mourut de .cliagrin. m 

« Ma curiosité fut*encore plus vivement 
excitée par cette circonstance. Je pressai le 
sacristain de m’apprendre ce qu’il savait sur 
ce sujet 

«On n’en sait précisément rien, reprit>il; 
mais le scandale a propagé le récit d’une 
union criminelle quil aurait formée avec 
une jeune femme du voisinage. On a même 
assuré qu’il en avait eu deux enfans. Four 
confirmer ce rapport , je sais que l’on a 
certainement vu au presbytère deux petits 
garçons d’environ quatre à cinq ans. Mais 
ils disparurent toutè coup, peu de temps 
avant la mort de leur prétendu père , quoi- 
que nous ignorions tout à fait en quel lieu 
on les a envoyés, ou ce que l’on a fût d’eux. 
11 est également certain que les soupçons 
et les opinions défavorables fqrmés sur 
cette myst^eose affaire, et qui doivent 

I. i5 
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nécessairement être parvenus jusqu'à notre* 
dernier pasteur, empirèrent, s’ils ne la cau- 
sèrent pas, la maladie dont il mourut. Mais 
il est parti pour rendre compte de sa con- 
duite, et nous devons penser charitable- 
ment des morts..)» 

.« Il n’est pas nécc|saîte de dire avec quelle 
émotion j’écoutai ce récit. Il me rappelait, 
et semblait rendre réel tout ce que j’avais 
vu. Ne voulant cependant pas souffrir que 
mon esprit fût subjugué par des fantômes 
qui pouvaient avoir été l’effet de l’erreur ou 
de la fraude, je ne communiquai point au 
sacristain ce que je venais dé voir, et je ne 
voulus .même pas quitter la chambre où 
l’apparition avait eu lieu. Je continuai àfj 
loger sans rien y rencontrer dé semblable^, 
et, à mesure que l’automne avança, le sou- 
venir même commença . de s’en effacer. 
Quand l’approche de l’hiver rendit néces- 
saire d’allumer dü feu dans la maison, je 
donnai ordre d’en faire dans le poêle de 
fer, derrière lequel , j’avais oru voir dispa- 
raître la figure d’homme et les deux enfans. 
On éprouva quelque difficulté pour y par- 
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Venir. Le poêle fumait beaucoup, et dé 
plus il exhalait une odeur fort’désagréable. 
J'envoyai, chercher un chaudronnier pour 
l’examinér et le réparer. Il découvrit dans 
l’intérieur, tout au fond , les ossemens de 
deux petits corps humains< Ils correspon-^ 
daicnt très-bien, sous le rapport de la taille ^ 
et sous tous les autres , avec la description 
que le sacristain m’avait faite des deux jeunes 
garçons vus au presbytère. Cette dernière 
circonstance mit le comble à mon étonne- 
ment, et sembla donner une sorte de réalité 
à une apparition qui , autrement , aurait pu 
passer pour une erreur des sens. Je rési^* 
gnai le bénéfice, quittai ce lieu, et revins à 
Kœnigsberg; mais cet évènement a produit 
sur mon esprit l’impression la plus pro- 
fonde, et fait naître les incertitudes , les 
contradictions que vous avez remarquées 
dans mon dernier discours. » 

Telle fut l’histoire du comte Felkesheim. 
Elle me parut, d’après sa 8ingularité,mériter 
<félre^ rapportée, quelque mépris que l’on 
doive d’ailleurs avoir pour de telles an^- 
dotes.. • - . 
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* Une des plus intéressantes parties de ma 
▼Je fut le tem{ft que je passai à Naples, pen- 
dant l’été de 1779. Sir William Haniilton , 
ministre de Sa’Majesté, fournissait la plus 
grande partie du plaisir ou de l’instruction 
que cette capitale offrait alors aux étran- 
gers. 11 m’honora de son amitié, jusqu’àla fin 
de sa vie. Sa taille était Haute et maigre , son 
teint brun, son nez aquilin, et souvent il 
me faisait songer au Rolande de Gilblas. 
Cependant , il avait un tel air d’intelligence, 
un aspect si distingué, qu’il s’attirait l’affec- 
tion. Sa mère, lady Archibald Hamikon, 
avait eu, comme on le sait très-bien, une 
place distinguée dans la faveur du dernier 
prince (^e Galles. Dès sa jeunesse, sir Wil- 
liam avait été élevé avec le roi actuel, qui, 
parvenu à la couronne, le fit son écuyer. Il 
entra jeune au service, assista à la bataille 
de Fontenoy, et, je crois, anssi à celle de 
Lawfehlt. Je voudrais pouvoir rapporter 
avec délicatesW une anecdote qu’il me ra- 
conta sqr la première de ces batailles. 

«Nous fûmes exposés long-temps, dit-il, 
comme on le sait bien , à lin feu d’artillerie 
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très - meurtriér, sans pouvoir changer de . 
place. Les ordres étai( ni formeJs de rester 
où nous étions postés. De temps en temps, 
les boulets emportaient des files entières, .et 
produisaient même parmi nos gens les phis . 
déterminés des sensations fort peu agréa- 
bles. J’eus occasion ëlors de voir un.exem- 
ple des effets physiques de la peur sur le 
corps humain;Bcaucoup de grenadiers an- 
glais, quoique capables d’affronter la mort 
sous tdutes ses formes, et empressés de 
marcher à l’ennemi, éprouvaient, hialgré 
eux intérieurement les douleurs les plus 
fortes. Incapables de les supporter, pressés 
par une nécessité irrésistible, et forcés'^de 
re-sterà la même place, plusieurs d’entr’eux 
satisfrrent au besoin qui les tourmentait, en 
tournant lè dos aux canons de l’ennemi. Us 
voulaient montrer ainsi leur mépris pour 
ce*méme*danger qui exoiiail mlérieuremept 
ètt eux de si fortes sensa\ions. »* 

■1’ La ver^tilité du caractère de sir Wil-» 
llàm Hamillon formait un de ses traits dis- 
tinctifs. Possédant un jugerfient supérieur, 
un esprit philosophique, et une grande iu- 
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cUnation pour l’élude de plifeieurs bran« 
ches.'de sciences, ou pour la littérature, U 
était aussi très-habile dans tous les exerci’- 
ces corporels. Après avoir étudié, ainsi que 
l’ancien Pline, les phénomènes du Vésuve j 
après avoir exploré les antiquités de Pom- 
pera ou de Stabia aVec autant denthoü- 
aiasme que Pausanias explora celles de 1 an- 
cienne Grèce, il passait des journées et. 
presque des ^semaines entières avec le roi 
de Naples. Il chassait à la grosse bête ou au 
vol dans les forêts royales, ou bien, exposé 
•■aux rayons d’un soleil brûlant, et faisant,, 
'dans une barque ouverte, un travail plus fa- 
tigant, il harponnait le poisson dans la baie 
de Gastellamare. Agé de plus de strixanter- 
dLx ans, il conserva tout son goût pour ces 
exercices, principalement pour la .pêche, à 
laquelle il se livrait avec ardeur. Il unissait 
ajnsi des passions d’esprit et de corps rarer 
ment réuhies datft le même homme. Moins 
# de deux ans avant sa mort, je lui ai vu dan- 
ser la tarentelle, danse de la Pouille, qui^ 
sans nul doulb, est une copie des amuse-r 
mens des bacchantes antiques, e^ ainsi PU 








if 


<1 


f 

(•a5i ) . , • 

demande pas peu de force et de viva<ÿté : ce . 
lut dans une occasion si remarquable, que 
j'en vais dire les particularités. On apprit à 
' Londres, le i 5 avril 1801, la victoire glo- » 
rieuse remportée devant Copenhague par la 
flotte anglaisé de lord Nelson. Sir William 
Hamilton demeurait albrs dans Piccadilly. 
"Vers dix hqures du soir, j’allai chez lui avec 
«ir John Maepherson : nous y trouvâmes 
réunis les ducs de Gordon et de Queens- 
berry, lord William Gordon, M. de Ga- 
lonné, M.' Charles Greville, neveu de sir 
Hamilton, le ducMe Noia, seigneur napo- 
litain, M.*K.emble, le célèbre comédien et 
sa femme, le révérend M. Nelson, mainte- 

é 

nant comte -, de ce nom, et d’autres per- 
sonnes. Ljidy Hamilton était inspirée par 
le succès récent de lord Nelson contre les 
Danois. I| lui avait marqué, de la main qui 
lui restait, toutes les particularités de cette * 
victoire, depuis le 1“ jusqu’au 8 avril, jpur 
du départ des dépêches. Elle pinça de la 
harpe et chanta, puis elle voulut danser la 
tarentelle. , ,j, 

5ir (William «commença celte dansc^aveç 
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. elle , el soutint là lutte , car c’en était vraiment 
une, pendant quelques minutes. Quand il 
ne put plus continuer, le duc de Noia lui ^ * 
succéda; mais quoique moins âgé de près 
de quarante ans que sir Hamilton, il fut , 
aussi obligé de céder d’épui^raent. Lady 
Hamilton envoya cTiercher sa domestique ; 
puis une autre femme, Cophle, totalement 
noire, que lord Nelson lui avait présentée 
à son retour d’Egypte, seleva sa compagne. 

Il serait difficile de se former une idée pré-- 
cise de cette danse; mais le fandango et la 
seguedilla des Espagnols en offrent une 
image. Madame de Staël a essayé de la dé- 
crire. Elle l’a fait danser à «Rome par Co-. 
rinne, dans un bal avec le prince Amalfi, 
Napolitain ; mais elle a adouci les traits vo- 
luptueux qui la rendent trop puissante sur 
l’imagination rt les sens. Cependant elle 
admet «]e mélange de pudeur et de vo- 
lupté » inhérent à cette danse, el qüi don- 
nait l’idée des bayadèreS ou danserlses de 
l’Inde, La Corinne de rriadame de Staël ne 
pouvait pas être plus familiarisée avec les 
attitudes des anciennes sfalüeé, que lie l’é-: 



\ 
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tail lady Hamillon , ni plus capable de trans- 
porter les spectateurs è Herculanum, par 
l’imitation savante et pittoresque des mo- 
dèles que cette ville nous offre encore , et 
• avec lesquels cette la(îy semblait par fois 
s'identifier. Les castagnettes et le tambour 
de basque* constituent les accompagnemcns 
essentiels de la tarentelle. Lady Hamilton , 
à la fin de la danse, parut dans un étal d’é- 
puisement ; comme la prétrrsse de Del- 
phes, accablée dé l’inspiration d’Apollon, 
ou peut-être encore plus comme le Cor- 
rège a peint Semelé après son entrevue avec 
Jupiter. On doit se souvenir que les deux 
danseurs sont supposés être un satyre et 
une nymphe, ou plutôt Un faune et une 
bacchante. Cette pantomime /l’élait certai- 
nement pas de nature à être rCprééentée 
ailleurs que devant une compagnie choisie;. 
car les cris, les attitudes^ les sauts et l^s 
, embrassemens^dont elle était mêlée, lui 
donnaient un caractère tout particulier. Ten 
ai parle pyincipalemenl pour montrer Fâc-r 
tlvlté ét la gaîté de sir 'William Hamilton', 
k cette époque avancée de Sa viè; Quoique 
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courtisan parfait, il conservait une indé- 
pendance de manières sans aucun mélange 
de servilité ou d'adulation, qui semblait le 
rendre très-propre à l’état diplomatique. Sa 
conversation oft'raif une riche variété d’a- • 
necdotes. Avec ces<avantages, il n’est pas . 
surprenant qu’il fU les délices etJFùt l’orne- 
ment de la cour de Naples. Aucuns minis- 
tres étrangers, pas même les ambassadeurs 
de Jamille,. français et espagnol qui rési- 
daient dans cette ville, nô jouissaient, dans 
le même, degré, de la faveur et de l’affec- 
tion du roi. Elles ne- se bornaient .point à 
des parties de chasse ou de pêche. Les 
preuves d’estime sincère que le roi dés 
Deux-Siciles donnait à l’ambassadeur an- 
glais, s’étendaient jusqu’à la couronne et, la 
nation britanniques. . 

. Dans la soc^îété de sir Hamilton et de sa 
première épouse, j’appris un grand nombre 
de particularités non moins curieuses qu’au- 
thentiques p relativement au roi et à la reine 
de Naples. Ferdinand était alors âgé de 
vingt-neuf ans, grand, vigoureux, capable 
de soutenu; une très-grande fatigue, et pa- 
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ratssant conformé de manière à vivre long- 
temps. Ses traits étaient prononcés et son 
nez très-long , comme ceux de. son père et 
dé son frère, Charles III et Charles IV, rois 
d’Espagne. Au reste, l’ensemble de ses traits 
annonçait de l’intelligence et offrait même 
de l’agrément. Il y avait dans ses manières, 
ses attitudes et sa conversation,' une sorte 
de simplicité qui plaisait d’abord en elle- 
même, et ensuite parce qu’on nè la trouve 
quq rarement sur le trône. S’il causait peu 
avec les étrangers, du moins lorsqu’il par- 
lait il semblait toujours dire ce qu’il pen- 
sait, et il ne paraissait nullement privé d’in- 
telligence naturelle*, quoiqu’il manquât de 
cette élégance, de cei art qui souvent ca- 
chent le défaut de connaissances. Il me don- 
nait toujours l’idée d’un campagnard élevé 
à la 'couronne par la fortune ou par quel- 
que évènement particulier ; mais c’était l’idée 
d’un campagnard aimable, honnête, sen- 
sible, bien intentionné, et, de tout point, 
digne d’une telle élévation; 

T La reine de Naples , qui alors n’avait pas 
plus de vingt-sept ans, semblait beaucoup 
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plus propre à représenter la majesté du 
trône et à faire les honneurs d’une cour. 
Quoiqu’elle, ne fût pas belle de figure ni 
d’un extérieur bien avantageux ^ elle n’était 
pas tout à fait privée de ces avantages, et 
ne manquait ni de grâce, ni de dignité, ni 
même d’agrémens. Elle estJa seule reine ■ 
que j’aie vue, pleurant en public, devant 
une société des deux sexe» rassemblée dans 
son palais fin jour de gala. La fête â laquelle 
je lui fus présenté se trouva être l’anniver- 
saire de la perle de son fils ainé , mort exac- 
tement un an plutôt, en 1778. C’était ün 
fort beau garçon, promettant beaucoup, et 
auquel sa mère était passionnément, atta- 
chée. L’ignorance des médecins napolitains 
avait, à ce qu’on pense, causé sa mort; car 
comnâe il .éprouvait une grande doulèur 
d’estomac que l’éméticjue, administré sur 
le champ, eût probablement guérie, ils 
eurent l’imprudence de le saigner , et lui 
causèrent des convulsions rriortelles. La 
reine éprouva de telles angoisses au souve- 
nir du malheur arrivé lors de ce funeste 
anniversaire, qu’elle ne put en , réj>rirrier 

« 
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l’expression. Dans la salle*du trône de ^n- 
palais à Naples, efle'se teaait sous un dais, 
présentant sa main droite aux nobles et aux 
courtisans qui s'approchaient pour la bai- 
ser; mais de sa main gauche elle tenait uu 
mouchoir avec lequel elle essuyait sans 
cesse ses yeux remplis de launes. U était 
difHcile de n’ôtre pas favorablement pré- 
venu pour une princesse qui donnait .des 
preuves si involontaires de tendresse ma- • 
ternelle , dans un lieu et une situation où 
il était impossible de la soupçonner d’affec- 
tation ou d’artihce. 

Ayant tracé ces esquisses imparfaites -du 
foi et de la reine de Naples d’après mes ob- 
servations personnelles, je vais rapporter à- 
leur égard quelques particularités que j’ai 
recueillies dans la conversation de sir Ha- 
milton ou de sa première épbusç , femme 
accomplie et d’un esprit supérieur. 

« Aucun souverain en Europe, disait sir 
William, n’a eu une éducation aussi né- 
gligée que le roi de Naples. 11 ne peut même, 
sans efforts, parler d’autre langue que l’ita- 
lien; et son italien est d’ordinaire un dia- 
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lede napolitain , *lel que les moinflres de 
ses sujets, les lazzafoni,*!?" parlent entr’eux. 
A la vérité, il entend le français et converse 
dans cette langue quand il le faut 5 mais il 
ne lit guère les auteurs de ce pays, et écrit 
plus rarement encore en français. Toute sa 
correspondance avec son père, le roi d’Espa- 
gne, a lieu dans le dialecte napolitain. Il s’é- 
crivent souvent de longues lettres j mais elles 
ne sont presque jamais relatives à la politique. 
J’en ai vu un grand nombre, rendant compte 
de la quantité et des différentes espèces de 
gibier tué par les deux princes. Chacun 
d’eux est très-jaloux de surpasser l’autre en 
ce point. Ferdinand, qui lit fort peu, con-* 
sidère un jour pluvieux comme une cala- 
mité qui l’empêche d’aller à la chasse. Dans 
ces occasions, on a recours <1 divers passe- 
temps. L’éducation du.çoi a été négligée, 
par système. Charles III , alarmé de l’imbé-, ' 
cillité de son fils aîné, Philippe, duc de Ca- 
labre, qui, à cause de sa faible intelligence 
bien reconnue, avait été privé de son droit 
à la succession, ordonna strictement à son 
départ pour l’Espagne, en 1769, de ne pas 
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forcer Ferdinand, son troisième fils, de 
s'appliquer à aucunes éludes trop sérieuses, 
ou à tout ce qui exigeait une trop grande 
application d’esprit. 

K J'ai souvent vu le malheureux duc de 
Calabre, mort seulement depuis peu d’an- 
nées, et que sa naissance appelait au trône 
d’Espagne. Il atteignait à l’âge d’homme, et 
était traité avec certaines distinctions. Il 
avait toujours près tle lui des chambellans 
qui le surveillaient avec une continuelle at- 
tention; car autrement il se fût livré à des- 
exqps. If manifestait sur-tout un grand pen- 
chant pour les femmes. Dans quelques 
jours de l’année on lui permettait de tenir 
une espèce de cour ou de lever. Alors les 
ministres étrangei:s.se rendaient dans son 
appartement poiu* le saluer; mais son plus 
grand amusement cqpsislait à se faire tenir 
les mains par ses gens, tandis qu’on y met- 
tait des gants de plus. en plus larges jus- 
qu’au nombre de quinze ou seize. La mort 
d’un prince frappé d’une si incurable imbé- 
cillité fut, avec raison', considérée comme 
un heureux évènement. 
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R A?^nt que le roi actuel eût atteint sâ ^ 
dix-sèptièine année, le marquis Tanucci, 
alors premier ministre, lui chercha une 
femme, d’après les intentions de la cour de 
Madrid. L’archiduchesse Josephe, une des 
filles de l’inSpëratrice Marie-Thérèse, fut 
choisie pour reine de Naples. On la repré- 
senta au jeune Ferdinand comme une prin- 
cesse .d’un caractère aimable et d’une agréa- 
ble figure. Il attendit sdti arrivée avec plai- 
sir et avec quelque impatience. Il n’en 
ressentit que plus vivement la triste nou- 
velle, arrivée de Vienne, quelle était mqrle 
de la petite vérole ; il témoigna même plys 
de douleur qu’on n’aurait dû en attendre 
d’un prince de son âge, perdant une fiancée 
qu'il n’avait jamais vue. 

« L’archiduchesse Caroline fut substituée ' 
à sa sœur, et peu de tqpips après on la con- 
duisit à Naples. Le roi s’avança jusqu’û 
PortcUa,^ place frondère entre le territoire 
napolitain et l’état ecclésiastique, pour re- 
cevoir sa nouvelle épouse. ïJle n’avait alors 
que seize ans; et, sabs être belle, elle pos- 
sédait des charmes. Si Ferdinand ne témoi- 
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gna point pour elle une extrême ardeütÿ 
elle ne lui inspira pas non plus de l’indiffé^ 
tenccé ' . 

(c Dans toüs les «tercices du coi‘ps^ con->< 
tinuait sir Hamilton , qui deniandent de la 
vigueur et de l'adresse , le roi de Naples 
tient le premier rang. Il eût pu disputer les 
prix aux jeux publics de l’ancienne Grèce^ 
avec de grandes espérances de succès. Il 
aime particulièrement à lutter. Ayant ap> 
pris qu’un jeûne Irlandais nommé Bourke\ 
venu è Naples il y a quelque temps, était 
un habile lutteur, il lui fit dire qu’il vou- 
lait se mesurer avec lui ; mais Bourke eut le 
bon esprit de refuser un conflit de cette 
espèce avec une tête couronnéei 

M A l’arrivée de son beau-frère l’empe- 
reur Joseph, le roi de Naples, qui aime 
beaucoup la danse, donna un superbe bàl. 
Cet empereur paraissait peu estimer l’in-> 
telligence de Ferdinand, et vouloir prendre 
sur lui la supériorité des esprits vigoureux 
sur les esprits faibles; mais le roi, tout en 
s^avouant son inférieur pour l’éducation et 
les manières, n'était .nullement disposé à 
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adopter ses idées où ses opinions politiques. 
11 prouva meme dans plusieurs conversar 
lions et dans diverses circonstances, que» 
fiialgré l’insuffisance de. son éducation , il 
possédait autant de raison et nléme un dis- 
cernement aussi>fin qued’empereur ou que 
son frère Léopold, grand duc de Toscane. 
Joseph, pendant son sé^ur à Naples, n’io^ 
pira pas par sa conduite, en géEfécal, une 
grande admiration. Il'était irritable et méflke 
irascible dans des bccaâonsoü il aurait pu 
$e montrer «naître de kti-mêmé. Je l’accom- 
pagnai au sommet du ' V^ésuve^ et je Jè <vis 
avec peine casser sa canne sur les épaules 
du guide Bartolomeo, pour quelque légère 
offense en vers oe monarque. 

Les principales passions de >Fel:diaand 
«ont les diverses espèces de chasse et la 
pêche ; car il faut mettre du ùoulbre ce der- 
nier amusement adapté iau climat de Naples. 
Il ne croit aucune fètigue ni audunes priva-^- 
tions trop grandes, pourvu qu’ili(XiiSse. satis- 
faire ses passions. Le gibier,. }ej veux! dire 
principalement les daims, les sangliars de 
tout âge et les cerfs que l’on jconserve dans 
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les bois ou les parcs ro^aui d’Aslruni, de 
Caserte, de Caccia-Bella et d'aulres lieux 
sont plus uombreux qu’ou ne pourrai. n,„a: 
giner. Le ro. manque rarement son coup; 
el quand .1 est.fadgué de chasses, il dé- 
Pece avec une grande dextérité |e,. pri„ci.. 
palespteces de gibier qu'il envoie en présent 
av pourUsans^qu'U distingue,, ou qu'il 
*str.bue entre ceux q„i .'„pt„euivi i la 
chassç. La mme est quelquefois présente à ' 
ce e ,ppératioD, plus, comme 9a peut le 
supixçser^ pour complaire au désir dp roi 
qu^par sa propre it^clioatiou. Ferdinand est 
égalent mfatigablg J’eau ; d y Pfend 

ao filet ou Lbarpnnhe les. poisi^'S. 

cuVremeni lepesee,spnrfnp„ poissonépée,- 

fhaud, a la far», pq,,u danger.' ^qps çes 
Wcasiom, ,1 est , d;,rdinaire' ,cf«pp,gné 

les L“T ''■«iWM 4 a.,dan. 

oT‘ plongeur, ,^0« des ' 

pecoeurs fort oxperls. 

«.G est «nsi que Fçrdiuand^eda plus 
6 ande parüe de temps^; 
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potentats de l’Allemagne, de la France, de 
l’Angleterre et de l’Espagne font la guerre. 
Ce n’est pas qu’il soit indifférent pour le 
bonheur de ses sujets, ou qu’il néglige la 
Sécurité et la prospérité de ses Etats. Son 
'cœur, au contraire, éprouve pour son peu- 
ple les meilleurs sentimens, qu’il manifeste 
de toutes les manières; mais les défauts de 
son éducation le rendaient timide, embar- 
rassé, et ses ministres n’avaient aucun désir 
de fortifier les facultés de son esprit. Ni 
Tanucci, qui gouverna Naples pendant sa 
minorité, ni Sambuca,Ie premier ministre 
actuel, n’ont désiré loi voir prendre unié part 
active dans l'administration des affairés. Le 
chevalier Acton , qui est à la tête de la ma- 
rine, a cependant commencé à la mettre 
'dans une situation pltis respectable qu’elle 
ne l’a été pendant plusieurs siècles. Elle ' 
donne déjà quelque protection aux côtes 
de la' Calabre* et de la Sicile, ^ui ont été 
perpétuellement infestées parles Algériens, 
les Tunisiens, et d’autres pirates accoutu- 
més à’diébaTquef et à emmener en esclavage 
des villages entiers, précisément comme 
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faisaient Dragut et Barberousse, il y a deux 
cents ans. Même à présent de tels ifialheurs 
ne sont pas rares. Il est de fait que , moi 
même, j’ai eu peine à m’échapper, il y a 
quelques temps, dans une de mes incur*- 
sions maritimes c^itour des provinces méri- 
dionale du royaume. Je fus surpris dans une 
speronara, tandis que j’étais près du cap 
Sparlivento. Lady Hamilton était de 1a par- 
tie, et ces barbares n’auraient pas respecté 
mon caractère ofticiel. Ils auraient eu encore 
moins d’égards aux réclamations du gouver- 
nement. 

« Le pouvoir des rois de Naples est limité 
par des bornes qu’un prince doué des plus 
grands «talens ou du caractère le plus éner- 
gique, aurait lui même beaucoup de peine 
à surmonter. Dans la Fouille, dans la Cala- 
bre et en Sicile, les grands barons féodaux 
conservent encore des privilèges qui les ren- 
dent presque indépendans de la couronne,; 
et qu’ils regardent comme imprescriptibles , 
ayant constitué leurs droits de naissance, 
sous les diverses dynasties qqi ont régné sur 
ce beau pays. Le clergé jouit d.e revenus et 
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d’imniunilés non moins incompatililes , à 
quelques égards, avec le pouvoir civil et 
l’obéissance. Mais Ferdinand est très-chéri 
de son peuploj qui connaît ses bonnes inten- 
tions el lui rend justice. 11 est même beau- 
coup plus aimé que la reine. Celte princesse 
possède un esprit actif et de très -grandes 
qualités; elle a de l’ambition et l’amour du 
pouvoir; elle prend part à l’administration, 
qu’elle peut très-bien diriger. Cependant on 
l’estime moins que son époux, qui, s’il n’est 
ipas ardemment attaché à elle, la traite du 
moins avec; une grande considération, et 
lui témoigne des égards el de la confiance, 
lis vivent ensemble paisiblement, quoique 
les mœurs et la société de la capitale ne 
soient pas sévères. En effet, depuis la pre- 
' mière Jeanne de Naples, si fameuse dans 
les annales de la galanterie, ce pays a sou- 
vent été le'lhéâtre d’intrigues amoureases. 
Tel probablement il restera" toujours. Ce- 
pendant, ajouta sir William , si j’étais obligé 
d’être roi, je choisirais Naples pour mon 
royaume. Ici une couronne a moins d’épines 
qu’en tout aütre pays. Le défaut rnême de 
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puiss^ce politique fait la sûreté. du mo- 
narque, et les orages qui désolent l'Europe 
passent au-dessus de sa tête. Placé à l’extré- 
mité de l’Italie, l’état napolitain est éloigné 
dé toutes les occasions de querelles ou d’hos* 
tilités.,Un climat délicieux, des rivages où 
I les Romains, maîtres du' monde, venaient 
goûter) des agrémens qu’ils ne pouvaient 
trouver ailleurs, et qui sont encore couverts 
des restes de la splendeur romaine où de la 
ma'gnilicence des Grecs; toutes les" produc- 
tions du Levant que l’on peut trouver ici 
avec celles de la Méditerranée ; une superbe 
capitale, des palais, des bois, du gibier; 
cette baie enchanteresse parait rassembler 
tout ce qui peut faire les délices de la vie; 
telle est la situation favorable et le lot digne 
d’envie de Ferdinand IV» »• 

■ ;.ï’elle étaitien effet celte situation en 
1779. Alors sir Hamilton ne pouvait être 
' accusé d’exagérer ; mais les effrajrantes con- 
vulsions nées de la révolution française , et 
qui depuis ont toarmenté l’Europe, ont 
apporté de grands cliangemens à l’état de 
. ce prince et de ses sujets. ^ , .y 
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L’inf^unité avec laquelle les gi‘ands sei^ 
gneurs exécutaient les crimes les plus atro-t 
ces, ‘et la facilité qu’ils trouvaient à éviter 
toute recherche, ou à éluder le pouvoir de 
la justice , constituaient alors un des traits 
les plus défavorables de l’admintstration 
napolitaine. Lady Hamiiton, qui avoit résidé 
long-tetups à Naples, où elle mourut peu 
uprès, me raconta diverses anecdotes qui 
prouvaient cette vérité, « 11 y a quelques 
temps, dit- elle, une dame sicilienne d’un 
haut rang fut, par ordre de la cour, ame-> 
née ici comme prisonnière. Elle avait com« 
mis tant de meurtres ou d’assassinats, que 
ses propres parens la dénoncèrent', et priè^ 
rent le gouvernement d’arrêter le cours de 
ses crimes. On pensait qu’elle avait fait périr 
dix ou onze personnes par le poignard. ou 
par le poison; particulièrement par cette 
, espèce de poison appelé atjua tophana. 
H’eus la curiosité de la visiter pendant sa 
•captivité; elle me reçut dans son lit, se mit 
sur son séant, causa avec beaucoup de gaité j 
m’offrit du chocolat, des rafr^chissem^s, 
(;t.n;e parut fort à son aise. Ses traits étaient 
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âélicals et agréables, ses manières aimables 
et polies. Elle n’avait pas plus de vingt-trois 
à vingt-quatre ans. D’après sa tenue , jamais 
on ne l’eùt crue capable de telles atrocités.' 
^Quoique sçs forfaits fussent évidens, on ne 
la fit point périr. Unereclusiott à vie, dans 
ùn couvent d’un ordre sévère, des actes de 
mortification et de pénitence auxquels on 
est contraint , voici ce qui constitue ici d’or- 
dinaire les punitions infligées aux coupables 
d’un haut rang. » ; ^ ^ 

La proximité où les provinces septentrio- * 
nales du royaume de Naples sont du terri- 
toire papal, et la faculté qu’ont les mal- 
faiteurs des deux sexes de trouver des asiles 
en passant les frontières facilitaient aussi 
les actions les plus criminelles. Je causais 
un jour à Portici sur ce sujet avec -lady 
Hamilton ; elle me rapporta l’aventure sui- 
vante, que je lâcherai de rendre dans ses 
propres termes : 

M Vers l’an 1743, un chirurgien nommé 
Ogilvie, et Irlandais de naissance, exerçait 
son art à Rome avec beaucoup de réputa- 
tion» 11 demeurait près de la place d’Espa- 
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gne. Etant aii lit, on vint'le denlander de 
la part de’ deux étrangers qui réclamaient 
ses secours. Ils étaient arrêtés dans une voi- 
ture devant sa. porte. Quand il s’approcha 
deuxj il vit deux hommes masqpiés qui le> 
prièrent de des accompagner à l'instant, 
parce que l’aüaire qui les amenait ne souf- 
frait pas de retard; iis lui dirent de -ne pas 
oublier ses lancettes. Ils se conforma à leur 
demande' et monta dans le carrosse; mais 
à peine eut-on quitté la rue oùjl demeurait^ 
que 'ces hommes lui déclarèrent qu’il devait 
se laisse bander les yeux, la personne vers 
laquelle ils le conduisaient étant une'damê 
d’un haut rang, dont il était indispensable 
de cacher lè nom et la demeure. 11 se sou- 
mit à cettè invitation , et on passa parmi un 
grand nombre de rues, sans doute pour 
l’empêcher de conjecturer dans quelle partiè - 
de la ville on le conduisait; Le carrosse enfin 
s’arrêta. Les deux hommes descendirent, 
chacun d’eux le prit par un bras, et ils le 
rhenèrenfdans iine maison. Ils montèrent 
un'i escaliet étroit, et entrèrent dans un 
appartement, où on lui- ôta son bandeau. 
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^L’un d’eui luï apprit qu’il était nécessaire 
de meure à mort une dame qui avait désho- 
noré sa famille, et qu’ils Tavaient choisi 
pour exécuter ce dessein , connaissant son 
habileté. 11 ajouta qu’il trouverait la damé 
dans la chambre voisine , préparée à subir 
son sort ; qu’îl devait lui ouvrir ies veineS 
^e plus promptement possible, et qu’eiifin il 
recevrait ufte forte récompense. 

‘ t( Ogilvie refusa d'abord de Commettre 
une action qui répugnait à sa sensibilité; 
mais les deux étrangers, proférant de ter- 
ribles menaces , l’assurèrent que son re- 
fus serait fatal à lui -même, sans offrir le 
moindre avantage â l’objet de sa compas- ^ 
sion ; que sa perte était irrévocable , et qu’à 
moins de vouloir éprouver le même sort, il 
devait se soumettre à faire cé qu’on lui de- 
mandait. Dans cette situation, et voyant 
l’inutilité de toute remontrance ou de toute 
prière , il entra dans la chambre, fl y trouva 
une dartre de la figure la plus intéressante et 
qui paraissait à la fleur de 1 âge. Elle était en 
déshabille. Au moment même, une servante 
plaça dévant elle une grande Ouve pleine 
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d'eau chaude y dans laquelle elle plongea ses 
jambes. La dame, au lieu d'opposer aucune 
résistance à l’acte qu’Ogilvie allait faire et 
dont elle élait informée, l’assura de sa par- 
faite résignation, et elle le pria d’exécuter 
le plus promptement possible l’arrêt porté 
contr’elle,Elle ajouta qu’elle savait très-bien 
qu’ell^ne pouvait obtenir de pardon de ceux 
qui l’avaient dévouée à la mort^ qui seule 
pouvait expier sa faute. Enfin elle se félicita 
de ce que son humanité abrégerait et termi- 
nerait bientôt ses souffrances. 

«f Après avoir éprouvé un combat inté- • 

rieur, Ogilvie ne voyant aucun moyen de 
fuite pour la dame ou pour lui-même, pressé 
d'ailleurs par les deux hommes qui, impa- 
tiens de sa répugnance , le menaçûent de 
leur vengeance s’il tardait davantage, prit 
enfin la lancette , ouvrit les veines de la dame, 
et , en peu de temps , la saigna à mort. Les 
jiomn^es examinèrent le corps avec soin, 
po*ir s’assurer quelle n’était • plus , expri- 
mèrent au chirurgien leur satisfaction et lui 
présentèrent une bourse de sequins. Mais il 
refusa toute récompense j il les piia seule- 
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ment de le condaire hors d’un lieu auquel il 
ne pouvait songer sans horreur. Ils satisfirent 
à sa demande, appliquèrent de rechef un 
bandeau sur ses yeux ef le reconduisirent au 
carrosse. Comme l’escalier qu’ils redescendi- 
rent était fort étroit, Ogilvie laissa sur un ou 
deux des murs, sans que ses conducteurs 
s’en aperçussent, les marques de ses doigts 
tachés de sang. Les inconnus observèrent 
au retour les même précautions qu’en venant 
chez eux, et le remirent à la porte de sa 
maison. En le quittant, ils lui recomman- 
dèrent, si sa vie lui était chère , de ne pas 
divulguer ce qui venait d’avoir lieu, et même, 
s’il le pouvait, d’en perdre la mémoire. Ils 
ajoutèrent que s’il prenait quelques moyens 
pour rendre ce fait public, ou en faire 
faire des recherches , il serait infailliblement 
immolé à leur vengeance. Ils partirent alors, 
le laissant à ses réflexions. Le matin suivant, 
après beaucoup d’irrésolution , il se déter- 
mina, quelque risque qu’il pût courir, à ne 
point participer à un si énorme crifne, en 
le cachant. 11 était cependant très-difficile 
pour lui de préciser l’accusation ; car il n« 
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connaisâciit ni le Heu où on l’await conduit# 
ni le nom çt la qualité dç la dame quil 
avait privée de la vie. Cependant , sans se 
laisser ellrayer par ces considérations , il alla 
trouver le secrétaire de la chambre aposto- 
Hque, et lui raconta tous les détails du fait, 
ajoutant que si le gouvernement voulait le 
protéger, il ne désespérait pas de trouver la 
maison et de faire connaître les auteurs du 
crime. Benoit XJV occupait alors le trône 
pontifical. Il n’éut pas plutôt été informé 
de toui, qu’il lit prendre les mesures les 
plus actives pour découvrir' les coupables. 
Une troupe de sbirres, ou ofEciers de jus- 
tice eut ordre d’accompagner O^lvie. Celui- 
ci jugeant, d’après diverses circonstances, 
qu'il avait été conduit hors de Rome, com- 
mença' par visiter les villas disséminées hors 
des mûrs deoette yiUe. A la fi» ses recheré 
che« réussirent. Dans' la villa, dite Papan 
•/u/to, parce que Jules lU l’pvail fait bâtir, 
il trouva les marques sanglantes laissées par 
ses doigts sur le mur, et il reconnut, on 
même'terops, l’appartemeutidans lequel il 
avait donné la mort ài la darne. Le^ palais 
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appartenait aux ducs de Bracciano. Le chef 
de cette illustre famille et son frère avaient 
commis Ip meurtre dans la personne de 
leur propre sœur. Aussitôt quils'virent kur 
crime découvert, ils « enfuirent à Naples, 
où ils éludèrent facilement les poursuites de 
la justice. Après y être resté quelque temps, 
ils obtinrent leur grâce par le moyen d’amis 
puissansj mais sous la condition de payer à 
la chambre apostolique, une ^somme consit 
dérable, et de placer sur la cheminée de, la 
çhanabre ou Ip crimeavait étécommisi une 
plaque.. de ». cuivré faisant mention dé cè 
crime et .leur repentir.' Cette plaque et 
l’inscription, restèrent dans : 1 e même lieu 
jusqu’à ces dernières années^ a .) . - 

Quoique plusieurs circonsiances de cette 
histoire puissent paraître extraordinaires, on 
a rapporté et cru des Lits semblables dans 
d autres pays de l’Europe, On m’a souvent 
assuré , à; .Vienne et dans divers lieux ..de 
rempire germanique, qu’une aventure non 
moins romanesque et j^us énigmatique aVait 
eu lieu eu x'j'ji^on 17.75, car ilyavaii quel- 
que iucerlilude relativement au temps précis 
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OÙ Fon prétendait qu» l’évènement était ai*-* 
nvé. II est bien connu que le bourreau oU 
exécuteur public de^Sirasbourg fut fréquem- 
ment employé , pendant une grande partie 
du dernier siècle, à exercer ses fonctions de 
l’autre côté du Rhin , en Souabe, sur le ter- 
ritoire de Bade et dans le Brisgaw, quoique, 
depuis le règne de Louis XIV, Strasbourg 
fasse partie du royaume de France. Vers le 
temps dont je parle , quelques personnes ar- 
rivèrent dans cette ville, et se rendirent < 
pendant la nuit, à la maison de l’exécuteur. 
Ils lui demandèrent de les accompagner à 
l’instant même hors de la ville, pour faire 
périr un criminel d’un rang disdnguc , et 
lui promirent, pour ce travail; une ample ré- 
coni})ense. Ils lui enjoignirent sur-tout de 
prendre avec lui la forte épée à deux tran- 
cbans avec laquelle il était dans l’usage de 
couper la tête aux malfaiteurs. Placé dans 
une voiture avec ses conducteurs, il passa le 
pont qui conduit à K.ehl, première ville du 
boi'd Oriental du Rhin. Là on lui dit qu’il 
avait un voyage considérable à faire, et qu’il 
devait en cacher le motif avec soin , parce 
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tjue la personne qu’il allait faire périr était 
d’un rang très-distingué. Ces hommes ajou- 
tèrent qu’il ne fallait pas qu’il s’opposât aux 
précautions qu’ils prendraient pour l’empê- 
cljer de conndtre le lieu où on le condui- 
sait. Il consentit à se laisser bander les yeuxj 
Le second jour ils^ arrivèrent à un château 
entouré de fossés; le pont;levis s’abaissa, et ils 
entrèrent dàns la cour..Après avoir attendu 
un temps considérahie , l’exécuteur fut con- 
duit dans une vaste salle au jtlilleu de laquelle 
était un échafaud couvert de drap no^,et une 
chaise au milieu. Bientôt parut une femme 
habillée en grand deuil , et la figure entiè- 
rement cachée par un voile. 0eux hommes 
la conduisaient : qua«d elle fut assise, ils 
lui lièrent d’abord les mains, et ensuite les 
jambel'avec des cordes. Autant qu’il put 
en juger, d’aprês^’ensemble de sa personne* 
il pensa qu’elle avait passé l’âge de la jeu- 
nesse. Pas un mot ne fut prononcé; elle, 
ne fit point entendre de plaintes et n’op- 
posa aucune résistance. Quand tous les pré- 
paratifs furent faits , à un signal donné,l’exé- 
cuteur tira du fourreau l’instrument du sup- 
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plice, selon l’nsage de T Allemagne, où, 
pour décapiter, on ne se sert que rarement, 
ou même jamais de la hache. Il la saisit 
d’une main par les chevenx, et sépara, 
d’un seul coup, sa tête de son corps. Saas 
hii permettre de rester plus de quelques 
^minutes, on lui donna trae récompense géné- 
reuse, et les mêmes personnes qui l’avaient . 
conduit là le ramenèrent à Kehl, où elles le 
quittèrent à l’entrée du pont de SlrasTsourg. 

Pendant mon «séjour en Allemagne, j’ai 
entendu demander souvent quelle pouvait 
être cétte dame : plusieurs conjectures fu* 
reüt faites sur ce stijet. L’opinion la plus 
générale désignait la princesse de la Tour et 
Taxis, Augusla EliÜbeth, fille de Charles 
Alexandre , prince de Wirtember^. Elle 
avaitété mariée fort jeune^^ prince delà 
Tour et Taxis. Soit par incompatibilité dlhu- 
ihenr, soit, comme on le préî^ndait com- 
tttpnément,'àicaase do taiactère féroce 'él 
intraitable de la princesse , ce mariage fut 
très-malheureux. On Taccusa d'avoir, à plu- 
sieurs reprises', attenté aux jours de son 
époux, particulièrement lorsqu’ils se pro- 
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menaient près du château de Donau-Staufi^, 
sur la rire droite du Danube; alors elle 
avait essayé de précipiter le prince dans. ce 
fleuve. Il est certain que vers l’an 1775 ou 
1774» une séparation déûnitive eut lieu en.- 
tr’eux ; la princesse fut confiée à la garde de ■ 
son frère, le duc régnant de Wirtemberg ; 

-il la fit étroitement enfermer dans un de ses 
ch&teaux,où on la garda de manière quç 
tout accès jusqu’à elle était Aterdit. Ce der^ 
nier fait n’est guère douteux; mais on petit 
regarder comme l>eaucoup plus probléma« 
tique qu’elle ait été la personne mise à mort 
par l’exécuteur de Strasbourg. J’ai dîné, 
dans l’automne de 1778, avec le prince de 
la Tour et Taxis , à sou château de Donau- ' 

Stauff , près la rive septentrionale du Da- 
nube, et à quelques milles de Ratisbonne. 

11 avait alors quarante-cinq ans, et l’on disait 
sa femme enfermée. Je crois que sa mort ne 
fut annoncée d’une manière positive que 
plusieurs années après 1778; mais cette 
circonstance ne combat point la possibilité ^ 

qu’elle ait subi un prompt jugement, si sa 
conduite l’y a exposée , et si l’çn a cru con- 
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tenable de lui infliger une punition capi- 
tale. Les annales particulières des grandes 
maisons et des souvèrains de l’Allemagne , 
fourniraient, si on les divulgait, de nom- 
breux exemples d’une semblable sévérité 
exercée sur leurs familles dans les dix-sep- 
tième et dix-huitième siècles. Plusieurs de 
ces histoires rappelleraient les aventures tra- 
yques dont parle Bocace, ou que rapporte ' 
Marguerite, rêine de Navarre, sœur de 
François 1". Ces contes, quoique plusieurs 
d’entr’eux paissent paraître romanesques, 
ne sont. pas des fictions > mais les récits 
fidèles des galanteries ou des crimes qui 
eurent lieu à la cour de Pau, où elle 'de- 
meurait ^ au pied des Pyrénées. Le comte 
•Koenigsmark mourut à Hanovre, victime^ 
du ressentiment d’Ernest Auguste, père dn ^ 
roi Georges l'S et Ton sait que le grand 
Frédéric , depuis roi de Prusse , échappa dif- 
•ficUejnèrit au coutelas qui décapita son conir 
pagnon 5 ^ arbitrairenaent sacrifié par 
FrédéricjGuillâume 1“, pour avoir seule- . 
.ment tenté de favoriser .l’évàëion du prince 
de la cour de son père^ .j ; '■» 
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Tandis que je m’occupe d'éTènemena 
extraordinaires, je, vais rappeler encore un 
fait qui paraîtra aussi curieux que les deux 
histoires déjà rapportées. Pendant le pre- 
mier hiver ‘que je passai à Vienne en 1778, 
je -connus le comte et la comtesse Podotsky* 
Cette dame était une’des plus belles et des 
plus recommandables personnes d un haut 
rang que j’aie jamais vues sur le continent., 
Son mari , seigneur polonais, et grand échan- 
son héréditaire de la couronne, éfait de- 
venu en quelque sorte.sujet de l’Autriche, 
par suite du premier pvtage de la Pologne, 
qui eut lieu eû 177a.' Ses biens patrimo- 
niaux étant principalement situés dans la 
partie méridionale de ce royaume, qui fut le 
lot dé Marie-Thérèse, il venait souvent à 
Vienne , et partageait son temps entre cette 
ville et Varsovie. Pendant Thiver de 1776, 
le comte et la comtesse Podotsky étaient 
en route de Vienne à. Cracovie. Les loups 
qui|abandent dans les monts Carpathiens, 
étaient devenus plus hardis et plus üérQceà 
qu’i l’ordinajre , par suite de la dureté de la 
saison. Ils descendirent en grand nombre 
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ét se mirent h suivre la voiture entre les 
«leux petites villes d’Oswiezk et de Zalor, 
dont la dernière n’est éloignée de Ciacovie 
que de quelques lieues< De deux valets qui 
accoitipagnaient le comte , l’un avait été en- 
voyé en avant ‘à Zator pour retenir des 
chevaux de poste, l’autre était un heyduque 
auquel son maître était forf attaché , à cause 
de sa fidélité. Voyant que les loups ga- 
gnaient rapidèment du chemin sur eux , il 
pressa le comte de lui permettre d’aban- 
donner à ces animaux son cheval, attendu 
que cette proie ralentirait naturellement 
leur impétuosité , et- donnerait au comte et à 
la comtesse le temps d’arriver à Zator. Po- 
dotzky agréa aussitôt la proposition, et 
rheyduque , montant derrière la voiture , 
abandonna son cheval ^ qui fut aussitôt saisi 
et mis en mille pièces. ' • 

Cependant, ils continuèrent leur route 
avec toute la célérité possible ^ dans l’espoir 
d’arriver è li viB©^ dont ’ îts* n’étaiéht plüâ 
qu’à une distance peu cotjsidérable ; mais 
leurs chevaux ékiéni mauvais, et les loupa, 
deveAus plus voraces et plus agiles, après 
s 
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avoir goûté du sang, étaient déjà tout près 
d'eux. Dans cette extrémité , l’heyduque dit 
à son noaitre : « Il n,’y a qu'un seul moyen de 
salut. Sous peu de minutes, nous serons dé- 
vprés. Je suis prêt, à me sacri&er en allant 
au devant des loups, si vous voulez jurer de 
Mrvir de père à ma fenune et à mes enfans : 
je périrai; mais pendant, que ces bêtes fé- 
roces seront occupées à se jeter sur moi, 
vous pourrez vous sauver- u Podotzki refusa 
un instaoit d'accepter une pareUle offre- 
Pressé, néanmoins, par la vue d'un danger 
qui les menaçait tous, et ne voyant d’auti\§ 
• moyens d'y échapper, U çopsentit, et dit à 
son valet c[ue s'il était capal>le de se dévouer 
pour leur conservation, sa famille trouie- 
Fait en lui un constant protecteur. L’iiey- 
duque .descendit aussitût, et alla au devant 
des loups qui J'entourèrent et bientôt l’eu-< 
rent dévoré. Ce sacrifice magnanime de sa 
personne arrêtant l'ardeur de l^r pour- 
suite permit au comte çfansiver en sûreté 
aux portes de Xator. Je ne doisi pas omettre 
que l'heyduque était un.dissideat ou protes- 
tant, et son maître catholique » circons- 
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tance qui ajoutait beaucoup au mérite du sa- 
crifice. Je crois que le comte Podotski rem- 
plit religieusement sa promesse de protéger 
la famille de son fidèle domestique. Pour 
l’honneur de l’humanité , on ne doit pas sup- 
poser possible qu’il y ait manqué. Je ne peux 
pastlire que je tienne cette histoire de lui- 
même, mais je la tiens de personnes qui 
connaissaient son authenticité. Elles me la 
racontèrent à Vienne, tandis que le comte 
jouait dans le même salon, dans l’hôtel de 
l’ambassadeur de France, le baron de Bre- 
teuil , seulement deux ans après l’évène- 
ment. On ne trouverait peut-être pas dans 
l’histoire du génre humain un exemple de 
déioûment effectué avec plus de promp- 
titude, de sang-froid et de générosité; et 
l’on ne doit pas croire que son mérite soit 
diminué par la considération que si l’hey- 
duque n’eût pas agi ainsi, tous auraient 
probablenient péri ensemble. 

Si en 1779 Naples offrait uni grand 
nombre d’objets enchanteurs à llmagina-’ 
tion et aux sens, Florence, où je passai une 
partie considérable de la même année, en 
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présentait d’autres non moins satisfaisans 
pour l’esprit. Le vieux palais , autrefois ha- 
bité par le premier Cosme et’ par Laurent 
de Médicis, noms’qui seront à jamais véné- 
rés ; la chapelle de Saint-Laurent’, où re- 
posent les restes de tant de princes- de cette 
illustre famille 'et dont les monumens fu-i 
rent décorés par la main de J/Iichel Ange; 
la* galerie construite pour recevoir 'tous ces 
^hefs-d’ oeuvre du génie ancien et modéme 
que le goût' et la munificence ont rassem- 
blés dans le cours des âges; le paisage en- 
chanté qui 'environne la ville, la rivière 
Arno, Fiesolè, Vallombreuse, tout enfin 
reveillait des souvenirs classiques ou poëti- 
qiiés. Sir Horâce Mann ^ alors ministre an- 
glais à la cour de Toscane , avait survécu à 
l’extinction ’dè la famille de Médicis; ce^' 
pendant il* paraissait i conserver pour ces 
princes la prédilection qu^ Brantôme ma-' 
nifeste' toujours pour la rate dès Valois. -Il 
se rappelait et avait personnellement connu, 
èh 1787, -le grand «duc de la famille Médn 
cis,'Jean Gaston, qui ne laissa -pas d’en- 
ians.Le beau pays qui formait sa «ouverai- 
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acte passa enfin à un prince de la maison de 
Lorraine. 

# • 

; Je causais un jo^r avec sir Horace Mann 

sur ce sujet, qui excitait, toujours ses re^ 
gretsi « Jean Gaston , me dit-il, eût été un 
des hommes les p4us recomman4<d)les et les 
pluS: distingués que le siècle présent aurait 
produits,'» |in goût immodéré pour les 
plaisirs n’eût énervé son esfHrit,et affaüdi 
son tempérament. Long - temps avant sa^ 
mort, il 'devint incapable de,peiq)étuer sa 
T9C€j mais ce ne. point , Ce, qûl en 'causa 

l'extinction., Upe sorte de fatalité sertdïla 
pesev sur la maison de Médicis et rendre 
vaines {toutes les mesures adoptées pour 
prolonger sa durée. Quand on fut parfaite^ 
ment, sûr que. Jean Gaston pe pouvait plus 
espères dlôtre père, on choisit,, dans ce des- 
sein, le cardinal HyppoUte de Médicis,- son 
oncle. Le papé^ releva de, ses .yopnx eccLé- 
éiastlquos. Le seul et iacUspepsahlo objet de 
son mariage- était d’obtenir des héritieis 
mâles du< gsând . duché , 'pour qu'il , no fût 
‘ pas envahi ide force par des;étrangen, ou 
incorporé ;aux monarchiea d’^utficheÿrde 
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France eu d’Espagne. On diecdia dânc'dans 
toute ntalie'uue jeune et jolie princesse de 
en DÙt eapéser.une nombreuse famillé. 
Une pmces^ de la Mirandole, sur laquelle 
k» choix tomba , parut réunir tous les avan- 
tages désir^. Le mariage fut célébré j l’époux 
étant d’une faible constitution et avancé en 
âge, on insinua clairement à la princesse 
que, pour des raisoi^ d’état, liées avec Texis- 
tence politique de la Toscane sous la mai- 
son régnante, il' fallait qu’elle eût un héri- 
tier. On plaça en conséquence sous ses yeux 
les jeunes gens et les pages les plus agréables 
de la cour; on fournit toutes les facilités pos- 
sibles pour parvenir au but désiré;, mais elle 
observa si religieusement son serment con- - 
jugal, qu’aucunes séductions ne purent faire, 
impression sur elle, et quelle resta sans pos- 
térité. Son époux mourut, et Jean Gaston 
le suivit au tombeau. La France ayant ac-^ 
quis la Lorraine, et don Carlos étant devenu 
Souverain de^aples, la Toscane fut donnée 
comme un pays cédé ou conquis, à François, 
duc de Lorraine. Ûès que ces évènemens 
eurent eu lieu, la veuve d’Hyppolite, qui. 
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pendant la vie de son époux, avait triom* 
plié de toutes les tentations à l'inconstance^ 
lâcha les rênes à ses inclinations, et|^en'peu 
d’années, mit au monde 'deux ou trois en- 
fans. Ce fut ainsi que Florence, dépAt de' 
tant dé monumens inappréciables de la 
sculpture grecque et romaine^ rassemblés 
pendant plusieurs siècles par les princes de 
Médicis, passa sous'la domination de la mai- 
son dIAutriche: M Sir Horace prévoyait peu 
alofs les 'nouvelles révolutions ■ qui mena- 
çaient la Toscane , et qui devaient sortir du 
volcan de la’ révolution française. 't ► 

-i Cette “charmante contrée, ‘berceau des, 
beaux-arts,'jouissait, en 1779, d’un grand 
degré de bonheur et de prospérité , sous le 
gouvernementr doiix et partemel du grand 
duc^ Léopold: peut-être. à aucune époque 
de son) histoire' n’avait- elle été autant ou 
plus' fortunée > soit comme république’, soit ' . 
sous les Médicis. Quand Trançois , père di^ 
grand 'duc^ possédait la Toscane, elle était 
seulement considérée comme une provirice 
détachée' de la monarchie autrichienne, et ra- 
rement visitée. F rauçois en couEait l’admi- 
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nistralion intérieure à des Allehiands ou à 
des Lorrains. Maisà l’avènemenldeLéopold, 
Florence prit un nouvel aspêctj et quoique 
ce prin^ allât quelquefois à Vienne rendre 
ses devoirs à sa mère, l’imjJëratrice Marie- 
Xhérèse, il n'aimait cependant ni les moeurs 
ni le climat de l’Autriche. C’étaient Ips bords 
de l’Arno qu’il affectionnait. Il partageait 
son' temps entre les^ occupations du gouverr 
nement civil , l’éducation de sa nombreuse 
faqiille qu’il surveillait lui-même avec grand 
soin , et l’étude de la philosophie naturelle, 
principalement de la chimie , pour.laquelle , 
ainsi que fempereur François , il avait un 
penchant décidé.) A l'imitalion des autres 
philosophes couronnés , anciens et ny>der-* 
pes, excepté, je crois, seulement le grand 
Frédéric, roi de I^sse, il, cherchait dans 
la socjàé (^8 femmes le meilleur délasse- 
ment des travaux et des soncis du gouver- 
nement. La cornasse Cowper était a]ors 
l’objet de son . attachement. Il s’employa 
près de son frère Joseph II, pour procurer 
à lord Cowper, mari de cette dame, le 
titre de prince de l’empire germanique. 
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honneur qui, je .pense, n’a ëté accordé I 
nicun Anglais, depuis le conunencement 
du dernier siècle. Alors Jean Churchill, le 
grand duc de Marlborough , fut éisvé & la 
dignité de prince de Mildenbcim par l’em-^ 
pereur Joseph après la mémorable vic- 
toire de Blenheim. 

Pendant que je-m’occûpe des deux frères 
Joseph et l«éopold , qui furent successive- 
ment empereurs d’Allemagne, je dirai quel- 
ques mots de ces deux princes. Lerègne de 
Joseph , comprenant' plus.de neuf années^, 
depuis novembre 1780, juscpï’en février 
1790, peut être 'considéré comme un des 
plus malheureux et des plus affligeans pour 
la maison d’Autriche, qui se trouve dans les 
annales de'Cette famille. 11 possédait cepen- 
dant plusieurs vertus éminentes; il était ac- 
tff, frugal, dW facile accès; il avait Tesprit 
vaste, -une application infatigable, un grand 
éloignement pour les plaisirs, le désir d’ac- 
quérir des connaissances et' d’améliorer la 
situation de ses sujets. Mais il était systé- 
matique, 'bouillant, ambitieux, et entraîné 
par le désirde pacallre, comme son contem- 
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porain, Frédéric-^jprand, son propre mii 
nistrê et son propre général. L’illustre roi 
qui vient d’être nommé fut lui-même, dans 
plus d*üne occasion , pendant la guerre de 
sept ans , victime de sa témérité ou de son 
entêtement à rejeter les conseils de ses offi- 
ciers. Joseph , avec des talefls très-inférieurs, 
voulut conduire les opérations militaires, 
mais il fut toujours malheureux sur lechamp 
de bataille. Laudhon fut réduit à la néces- 
ssité de lui faire quitter le camp formé dans 
la Basse-Hongrie , lors de la guerre avec les 
Turcs , et «es troupes ne pénétrèrent jamais 
en Servie au-delà du Danube , jusqu’au mo- 
ment où il quitta l’armée pour revenir à 
' Vienne. Son alliance avec Catherine II et 
son voyage en Crimée, dont le prince de 
Ligne nous a donné des détails si amusans , 
ne produisirent aucun avantage permanent 
à sa couronne ni à ses peuples. On sait qu’a- 
lors il fit avec l’impératrice de Russie le par- 
tage de toute la partie européenne des états 
ottomans et de quelques provinces d’Asie^i 
mais ces deux souverains virent qu'il était 
plus facile de se diviser la Pologne que de 
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démembrer la Turqui^ Joseph enfreignit 
d’une manière impru^nte , arbitraire et 
impolitique, les privilèges ou les droits cons- 
titutionnels de ses sujets, au mome«t où il 
les mécontentait parla suppression de beau- 
coup detablissemens monastiques. Il excita 
«ainsi des insurreations, ou du moins des fer- 
mentations dangereuses parmi les Hongrois 
et dans les Pays-Bas autrichiens. Tandis 
qu’il se félicitait d’avance de la prise d« Bel- 
grade , soumise soixante -dix, ans auparavant 
parle prince Eugène, les Hongrois ouvraient 
avec la cour de Berlin une négociation se- 
crète de la nature la plus dangereuse , et les 
Flamands renversaient à Bruxelles le gou- 
vernement impérial. L’archiduché d’Autri- 
che et le royaume de Bohème manifestèrent 
même aussi des symptômes de mécontente- 
ment ; tandis que la révolution ffançaise , 
commencée dans l’été de 1789» sovançant 
d’un pas gigantesque vçrs la démocratie, 
fanarchie et la violence, attirait péniblement 
«on attention de ce côté vulnérable. Tel était 
-l’état critique et convulsif de la monarchie 
autrichienne quand Joseph mourut àY ienne. 
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dans le printemps de 1792 » à l’âge de qua- i 

rante-neuf ans, exténué de maladies. çau- . , 

sées ou augmentées par l’irritabilité de son 
caractère, l’agitat^n de son esprit et l’em- 
barras de ses affaires. ' ' ' 

Léopold, qui lui succéda , était sans con- 
tredit un prince habitué à réfléchir avec pro- 
fondeur, d’une grande capacité et d’uq ju- 
gement solide. 11 aperçut les manieurs qui 
étaient nés de l’esprit d’innovation , de ré- 
forme, et de l’activité, de l’ambition infa- 

* O è - ' 

tigables qui caractérisaient son frère. Mais 
Une lui était pas facile de rompre les liens 
politiques de Joseph avec Cathertne 11. Ce- 
pendant, alarmé de l’état de la Flandre et * 
de la Hongrie, tandis qu’il craignait l’issue • ' ■ 
du conflict révolutionnaire dans lequel son 
beau-frère Louis XVI était engagé avec ses 
sujets, Léopold, après beaucoup d'hésita- •• . . 

tion, résolut de renoncer à l’alliance de 
la Russie. Un fait qui arriva peu de temps * ' ■ • . 
après son avènement, le confimaa dans 
sa résolution. Potemkin, qui alors gou- 
vernait sa souveraine et la cour de Péters- - • 
bourg, commandait les armées russes dans 
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le voisinage d’Oczatow, sur la côte de la mer 
Noire. II poussa ses conquêtes sur les Turcs 
si loin à l’ouest, qu'il approcha sur le bas 
Danube, en Servie, de Ift frontière autri- 
chienne. Mécontent des progrès d’un tel 
voisin, l’empereur lui adressa'^ une létjfe 
écrite dans le stjrle le plus obligeant, mais 
renfermant le désir positif qu’il s’abstînt de 
pousser plus loin ses succès de ce côté/I^ 
temkin, enivré de sa faveur, brutal dans 

I 

ses manières, insolent, et qu’aucunes con- 
ûdërations politiques, ni aucun respect poor 
la dignité de l’empereur ne retenaient, 'eut 
Taudace de jeter la lettre à terre, de cracher 
dessus et de la fouler aux pieds. Il proféra 
en même temps plusieurs invectives contre 
la personne même de Léopold Ces mouve- 
mens de rage, barbares et impolitiques, 
furent rapportés peu de temps après à l’em- 
pereur par Foscari, ambassadeur vénitien 
à la cour de Pétersbourg. De retour à Ve- 
nise, il y trouva* l’empereur et lui raconta 
le tout. Léopold écouta ce récit avec une 
'grande tranquillité apparente 3 mais une telle 
insulte n’en fit pas sur son esprit une im- 
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pression moins profonde.' On peut présu- 
mer qu’avant de hasarder un acte de mépris 
si outrageant envers l’allié de sa souve- 
raine , Potemkin avait de bonnes raisons 
pour croire que les nœuds existans entre les 
deux cours étaient sur le point d’être rom- 
pus, èt que l’Autriche allait former de nou- 
velles alliances. 

Dans le fait, Léopold, êks le commen- 
cement de son règne, tourna toutes ses vues 
vers les cours de «Berlin et de Londres; 
Après avoir conclu à Reichenbach un traité 
avec le roi de Prusse , il fit la paix à Sistove 
avec les'l^urcs; renonçant à toutes les con- 
quêtes de son frère en Bosnie ou en Servie , 
rendant Belgrade à la Porte , et abandon- 
nant son alliance avec Catherine. Poussé 
par un déSir inquiet d’arrêter le cours des 
principes révolutionnaires de la France, 
qu’il regardait, comme devant envelopper 
l’Europe dans les plus grandes calamités , si 
on ne s’y opposait pas , il projeta la fameuse 
entrevue de Pilnitz. Dans l’été de 1791 , il 
se rendit avec son fils aîné , aujourd’hui 
l’empereur François , à ce château ou mai- 



son de chasse de l’électeur de Saxe, près de ' 
Dresde. Frédéric-Guillaume, accompagné 
aussi par son successeur, le roi de Prusse 
actuel, s’y trouva avec Léopold. 'Les confé- 
rences amenèrent un traité qui adoptait pour 
base fond^entale la résolution « de ne pas 
K faire la guerre à la France , mais d’armer 
« contre l’introduétion des principes çeVo- 
« lutionnaires^ançais dans l’Allemagne et 
M les Pays-Bas.» L’empereur était fortement 
persuadé que des agressions et des hosâ- 
lités ne feraient qu’aider la faction républi- 
caine de Paris. Il pensait donc qu’il fallait 
éviter la guerre ^ mais il admettait que les 
grandes puissances de l’Europe devaient ar- 
mer contre les principes français, en for- 
mant autour de ^la France un cordon mi- 
litaire; se préservant ainsi de toute infec- 
tion politique et morale, et laissant les ré- 
volutionnaires épuiser leur^ rage les una 
contre les autres. 

Tels étaient certainement l’objet et le but 
de ce mémorable traité, sur lequel on a tant 
parlé et écrit depuis vingt ans. Il est dilK- 
dîle de se hasarder à dire jusqu’à quel point 
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ce plan eût fié efficace, s’il eût été généra- 
lement mis à exécution dès 1791 par tout 
le corps germanique , et si Léopold , îjui 
l’avait formé , eût assez vécj^ pour conduire 
les opérations; mais quant à l’authenticité 
du fait en lui -même, je crois quelle ne 
peut être révoquée en doute. Peut-être des 
principes moraux et politiques ne peuvent- 
ils être- comprimés par aucun\;s des pré- 
cautions défensives que la sagesse humaine 
croit devoir adopter. Je suis du moins très- 
convaincu que quand M. Pitt, au commen- 
cement de 1 795 , déclara une guerre ouverte • ■ 
à la France, il n’aurait pu sauver l’Angle- 
terre en temporisant. Je pensai alors, et je 
pense encore aujourd’hui, après plus de • . 
vingt ans, qûe M. Fox eût fait le même cal- , ' • 
cul et agi de la même manière, s’il avait 
été premier ministre à la place de M. Pitl. 
Toute la différence dans leurs manières de 
voir et d’apprécier la tendance de la révo- 0 
lution française , consistait dans la posses*- 
sion ou la privation du pouvoir politique. 

Le fait fut prouvé lorsqu’on 1806, Fox, 
après la mort de Pitt, entra dans le con- • 


I 


(378) 

seil. 11 parut bientôt évident qye la poases'- 
«ion d’une place ministérielle avait éclairé 
«on esprit, et fortifié ses dispositions pour 
s’opposer auît principes révolutionnaires et 
à leurs conséquences. , 

Je reviens à Léopold. Il était si empressé 
de former une ligue défensive contre la 
contagion républicaine , que le jour même * 
qui suivit sdn couronnement à Francfort, 
comme empereur d’Allemagne , dans l’au- • 
tomne de 1790, il dépêcha un agent con- 
fidentiel à la cour de Berlin , ayant pouvoir 
d’entamer une négociation particulière avec 
Frédéric Guillaume. Elle était personnelle , 
aux deux souverains : leurs ministres, Kau- 
^ nilz et Hertzberg , n’en eureiit pas connais- 
sance. Le roi de Prusse entra pcomptement 
dans les vues de Léopold : il lui envoya son 
favori Bischofïswerder, . qui apporta son 
consentement; mais aucunes mesures fina- 
^ les ou efficaces ne pouvaient être prises, • 
comme ils le savaient très-bien, sans la par- . 
ticipalion%le l’Angleterre. M. Pitt et lord 
Greenville entrèrent avec ardeur dans le 
• projet qtii avait deux motifs, celui d’arrê- 
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ter les armes de Catherine aux borifc de 
l’Euxin, et celui de contenir, les républi- 
cains de Paris, sans faire la guerre à la France. 
Le premier de ces points eût, sans nul 
doute, été réalisé, si M. Fox n’avait excité 
dans la chambre des communes une si forte 
opposition, que le ministère fut forcé de 
renoncer, malgré lui, à ses engagcmens. 11 
envoya en même temps M. Adair à PéleS- 
bourg, comme son agent particulier; acte 
pour lequel beaucoup de personnes pen- 
sent qu'il méritait d'être mis en accusation, 
aveç beaucoup plus de raison que Has- 
tingsne l’avait mérité pour sa conduite lors- 
qu’il était gouverneur de l’Inde. Léopold, 
craignant le ressentiment ,de Catherine , 

* doutant'de la sincérité de M. Pitt et de lord 
Greenville, n’étant pas sans alarmes des 
murmures qu’il prévoyait parmi ses troupes,' 
à l’évacuation de Belgrade et à la restitution 
des conquêtes faites en Servie , dit à un seir 
gneur auquel il était dans l’habitude de dé- 
voiler ses pensées, et qui avait été le centre 
de ses liaisons avec Frédéric GuUlaume : 
« J’ai signé la paix avec les Turcs; mais Id 
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Grande-Bfetagne esl-elle sincère? me tien- 
dra-t-elle ses engagemens? Catherine sera • 
inexorable ; je l’ai vue en songe hier, la nuit, 
le poign.nrd à la main. » II désapprouvait 
aussi la conduite de Pitt envers l’impéra- 
trice, dans l’affaire d’Oczakow, comme sé- 
vère , irritante, et faite pour la rendre im- 
p^cahle. «Pourquoi, observait Léopold en 
parlant au même ami, dérober à l’impéra- 
trice ses lauriers, et l’humilier aux yeux de 
l’Europe? Il est nécessaire que sa tête' soit 
environnée de gloire, pour cacher ses pieds, 
qui sont tout souillés de sang. » iDans le 
fait, Catherine, qui ne pardonna jamais à 
l’Autriche , à la Prusse ni à T Angleterre leur 
conduite envere elle; excita ces puissances^ 
à commencer la guerre contre la France, en 
1 792 ; mais jamais elle ne les aida dans cette 
lutte : au Contraire , en attaquant la Pologne, 
elle força Frédéric - Guillaume à se 
rer de la grande alliance et à s’en retourner, 
chez soi. « Si je n’eusse pas fait replier mon 
armée sur mes propres états, disait le roi, 
non seulement 'elle aurait entré dans Var- 
sovie , mais même dans Berlin. » Ce fut 
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<k>nc la Russie qui agit comme une des 
■ causes principales pour dissoudre la confé- 
dération formée contre la France républi- 
caine. * 

Pendan l l’automne de 1791, Léopold , en 
route de Vienne à Florence, S’arrêta, pour 
se rafraîchir, à une petite maison de poste 
dans le duché de St^ rie. Tant qu’il y resta, 
une foule de gens, tous ses sujets, se ras- 
semblèrent pour le voir. Parmi eux il re- 
marqua une vieille femme qui s’approcha 
de la voiture lorsqu’il y remonta, et, frap- 
pant la glace de sa main , lui adressa quel- 
ques paroles d’un ton très-rude et très-vio- 
lent; mais commü elle parlait le dialecte 
styrien,ilne put nullement l’entendr|. Gfai- 
gnant qu’elle n’eût quelque plainte à faire ou 
qu’elle ne demandât la réparation de quel- 
que injure, il ordonna aux personnes de sa 
‘suite de la questfonner sur le sujet de ses 
paroles. Ses officiers manifestèrent une ex- 
trême répugnance à lui en expliquer la na- 
ture; mais il insista pour être instruit, et 
l’un d’euxjui répondit qu’elle disait : « Ren- 
dez promptement justice; nous savons tout 
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ce que les poissardes ont fait à Paris. » L’em- 
pereur ne fit aucune réplique; mais quand . 
il raconta cette aventure au seigneur qui me 
l’a redite, il ajouta : « Vous devez supposer 
que j’ai lu et réfléch^beaucoup à l’égard de 
la révolution j^ançaise et de ses conséquen- 
ces; mais tout ce qui a pu être dit ou écrit 
sur elle, n’a jamais porté autant de convic- 
tion dans mon esprit que le peu de paroles 
prononcées par la vieille stjrienne. » 

Malgré tous les efforts des émigrés pour 
déterminer Léopold à commencer la guerre 
avec la France, il demeura inflexible dans 
son système d’armer "contre la révolution , 
mais de ne jamais attaquer la nation fran- 
çaise. Ce ne fut qu’après sa mort, sous 
Frlmçôis,son successeur, dans l’été de Ï792» 
que les Autrichiens entrèrent en Champa- 
gne avec les Prussiens. La mort de Léopold 
eut lieu le !**■ mars de celte année, à Prague. 
11 s’était rendu dans cette ville pour s’y faire 
couronner roi de Bohème. Je crois pouvoir 
hasarder dl dire, avec conviction , qu’il fut 
empoisonné, et que le poison lui fut admi- 
nistré dans des confitures qu’une dame lui 
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présenta an milieu d'un bal. On fit tout pour 
cacher ce fait; et, dans cette vue, on préten- - 
dit que sa fin avait été occasionnée par^uel- 
ques drogues violentes qu'il préparait dans 
•on laboratoire ; Var il passait beaucoup de 
temps dans des recherches et des travaux 
chimiques. Mais Agusius, son médecin, 
qui ouvrit son corps, n'eut pas le moindre 
doute qu'il ne fût mort de poison. 

Pendant le printemps de 1798, je me 
trouvai seul, par hasard , avec ' un seigneur 
étrange^ que je ne crois pas devoir nom- 
mer, mais dont la -véracité n'était pas dou- 
teuse. Ayant été ambassadeur d'une tête 
couronnée à Vienne, lorsque la mort de 
Léopold arriva, il dut avoir eu les meilleurs 
moyens d'obtenir sur cette matière des in- 
formations. Je ra« hasardai de l’interroger 
là-dessus. « J'étais dans l’usage , me répon- 
dit-il, pendant la dernière année de la vie 
de l’empereur, de le voir souvent et d’avoir, 
pour affaires, de longues audiences de lui 
dans son cabinet. Pendant ces entrevues, je 
le voyais sans aucun dégnisement, et je 
peux prononcer, comme chose certaine, que 
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son esprit était alors abattu et ses facultés 
diminuées. Sa mémoire, en particulier, était 
dévalue si faible , qu’il ne pouvait plus re- 
tenir d’un jour à l’autre les faits ou les ob- 
jets qu’il lui avait confié. 11 se rappelait 
rarement la conversation du matin précé- 
dent. Cette décadence prématurée de son 
intelligence provenait de la passion désor- 
donnée pour les femmes, qui l’a caractérisé 
à toutes les époques de sa vie, et à laquelle 
il continua de se livrer lors même qu’il fut re- 
connu quelle délruisaitsa santé. Soi^erveau 
était! particulièrement affecté. Pendant les 
audiences qu’il m’accordait, il marchait tou- 
jours dans l’appartement. Sur sa table était 
une quantité de rouleaux, de cire qu’il mor- 
dait d*un mom ent à l’autre , et dont il crachait 
les morceaux sur le jparquet. Lorsqu’il quit- 
tait la chambre, jsoit que d’autres personnes 
fussènt présentes, soit que nous fussions 
seuls, jamais il ne sortait en ligne droite; 
mais il allait aux côtés de l’appartement, tou- 
chant le lambris ou les volets des croisées 
avec s« main. Aucunes circonstances n’in- 
’diqueraient mieux un esprit^ en désordre 
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ou affaibli. Quant à la nature de sa mort, 
je suis absolument incapable de pronoiyer 
sur ce fait. Il est certain que son corps, lors- 
qu’il fut ouvert, présenta des marques de 
poison ; mais s’il fut en effet ^poisonné , 
par qui le fut-il et dans quelle vue? C’est là ce 
^ue je ne prétends pas deviner, et sur quoi 
même je ne forme point de conjectures. » 
Deux opinions, m’a- 1- on dit, étaient 
répandues à Pra'gue à ce sujet. L’une et 
l’autre étaient fondées sur la résolution bien 
connue de Léopold, de ne point faire la 
guerre à la France. Les uns soutenaient que 
les girondins, faction alors dominante à Paris, 
redoutant l’effet de son système défensif, 
comme très-opposé à la prolongation de leur 
puissance, s'en étaient défaits ainsi qu’on 
l’a rapporté. L’autre parti, au contraire, 
accusait les émigrés d’avoir causé sa mort, 
comme le seul moyen qui leur restât de 
recouvrer leurs* biens, en obtenant de force 
un* rupture immédiate entrées gouver- 
nemens de France et d’Autricbe. Je laisse 
ce fait dans le doute; il est probable que 
le temps l’éclaircira. 
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Parmi les objets d’une curiosité mêlée 
dô eompassion que Florence ofiraij en *779 
à un Anglais , était le chevalier de Saint- * 
Georges, on, comme -nous le nommon» 
d’ordinaire, le prétendant. Il était impos- 
sible de le considérer sans faire beaucoup • 
de réflexions sur sa destinée, et sur le sort 
de la malheureuse famille qu’il représentait. 
L’histoire ancienne ou moderne ne pré- 
sente pas une race de princes si éminem- 
ment infortunés pendant un grand laps de 
temps. Les calamités de la maison de Bour- 
bon, quelque étonnantes qu’elks puissent 
paraître, sont comprises dans un espace de 
▼ingt-cinq ans; mais depuis Jacques I*. 
d’Ecosse, massacré à Perthen 1437, de la 
manière la plus inhumaine, jusqu’au dernier ^ 
de ses descendans, i Texception seulement 
de Jacques !«*■ d’Angleterre et de Charles Ü, 
tous onf péri par la main du bourreau, ou 
par une nrmjt violente et prématurée, ou^ 
dans Vexfl.'ProfeFois , ce n’ëtait pas seule- 
ment lorsqu’on voyait en lui le petit-fils de 
Jacqu’es II et l’héritier des prétentions des 
Stuarls, que le chevalier Saint-Georges exci- 
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tait l’intérêt de tout homme accoutumé à 
réfléchir. Il descendait par sa mère du célè- 
bre Jean Sôbieski, roi de Pologne, qui était 
son bisaïeul, le prenûer chevalier de jSaint- 
Georges ayant enlevé d’Inspruck,vers 1719, 
et épousé Clémentina Sobieska , Allé et hé- 
ritière du prince Jacques Sôbieski, que 
CharlesXII, roi de Suède, avait eu dessein, 
quelques années auparavant, de placer sur 
le trône de Pologne. Au droit de cette prin- 
cesse, son fik hérita de bien# très-considé- 
rables en Pologne , dont le produit formait 
un revenu beaucoup plus solide que les 
pensions ou les présens faits et supprimés, 
selon les circonstances, par les couronnes 
de France et d’Espagne, et par le Siège apos- 
tolique. Lorsque Clément X'IV refusa de 
continuer au chevalier les honneurs publics 
^ dont son pçre et lui avaient auparavant joui 
à Rome, où ils avaient .devant leur loge, au 
théâtre, un dais avec les armes royales de 
la Grande - Bretagne, ce pape retrancha 
également les sommes que lui payaif le 
trésor de Saint-Pierre. Je ne crois pas que 
Pie VI les lui ait rendues, après son élection 
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au trône pontifical en 1 775 j mais le revenu 
du prétendant, à l’époque dont je parle, 
pouvait être estimé à plus de 5 ,ooo livres 
sterling, somme très-suffisante à Florence, 
pour tenir un établissement convenable à 
sa situation. 

Ses facultés, "même à leur plus haut de- 
gré, paraissent avoir été assez ordinaires; 
mais sa valeur, quoiqu’elle ne fût pas héroï- 
que, n’a jamais, je pense, été révoquée en 
doute par les Ecossais pendant ses campa- 
gnes de 1745 et 1746, comme celle de 
Charles II, en 1662, à la bataille deWor- 
cester. Le courage de Jacques II fut aussi 
contesté en diverses occasions, tant sur terre 
que sur mer, comme amiral. Charles 1“ est 
le seul prince de la race de Stuart, après.l’a- 
vènement de cette famille aii trône d’An- 
gleterre, dont l’intrépTdité, très-remarqua- 
ble à.Edge-Hill, àNewbury, à Naseby et à 
plusieurs autres batailles ou rencontres, se 
soutint également dans le dernier acte de 
sa vie sur l’échafaud. En 1779, Charles 
Edouard offrait au monde ^ un spectacle 
très - humiliant. Au théâtre, où il allait 
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presque tous les soirs, ses domestiques le* 
conduisaient et le cachaient sur une espèce 
de sofa dans la fond de la loge , tances que 
la comtesse d Albany, sa lèmme, occupait 
le devant pendant toute la représentation. 
Le comte Alfieri, homme singulier et ex- 
traordinaire dans»se.s habitud^^t ses ma- 
nières, était le cavalier ser 4 ^B de cette 
dame, et l’accompagnait toujours en pu- 
blic, selon les usages de la société en Italie.’ 
Comme, pour des raisons évidentes, les 
Anglais ne pouvaient être présentés à un 
homme qui avait encore des prétentions à 
la couronne d Angleterre, ils n’avaient oc- 
sion de voir le chevalier de Saint -Georges 
quau théâtre; là même, ainsi que je l’ai 
observé, il restait caché, à cause de ses 
infirmités, et se mettait rarement en vue. 

Désirant^ toutefois, avoir une idée plus 
exacte de sa figure et de sa personne qu’il 
n’était possible à une telle distance, je me 
plaçai un soir au haut d’un escalier parti- 
culier, près de la porte par laquelle, à la fin 
du spectacle, il s’en retournait. Avant mon 
départ d’Angleterre, en 1777, ‘‘'"ait 
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bien voulu , à la demande de lord Robert 
Manners, alors commandant du 5* régiment 
de diÿgons de la garde, me donner une 
commission dans ce corps, et lord Robert 
m’avait permis de porter l'uniforme que 
j’avais alors. Le général iVlanners, mainte- 
nant premi^^cuyerdu roi, et alors cornette 
dans le ré^^ftnt de son père, m’accompa- 
gnait, excit^ar la même curiosité, et por- 
tant le même uniforme que moi. Aussitôt 
que le chevalier fut assez près pour distin- 
guer le costume militaire anglais, ils’arrêta,- 
repoussa doucement les deux valets qui le 
soutenaient de chaque côté, et, ôtant son 
chapeau, nous salua poliment. 11 alla en- 
suite ver&sa voiture, toujours soutenu par ses 
gens, lofsqu’il descendait l’escalier. Je ne 
pus m’empêcher, en. le regardant, de me 
rappeler le grand nombre de dangers qu’il 
avait courus , et auxquels ii avedt échappé 
pendant plusieurs mois, dans les Hébrides, 
après sa défake à Culloden. : chaine d’aven- 
tures à qui, parmi les nations modernes,^ ■ 
rien ne peut être comparé, que les périls 
également extraordinaires de. la fuite de 
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Charles 11, après la bataille deWorfcester, ou 
les extrémités romanesques auxquelles Sta« 
oislas, roi de Pologne, fut réduit après son 
évasion de Dantzick. Mistress Lane donna 
au premiel’ de ces princes les Ynémes 
preuves d’un dévoùment noble et désin- 
téressé que Flora Macdonald témoigna an 
prétendant. Tous deux, pour leur conser- 
vation définitive, durent beaucoup à l’hon- 
‘ neur et à la loyauté des femmes. • 

Le teint de Charles Edouard était brun , 
et il avait avec son grand-père , Jacques H, 
la même ressrtnblance de famille que le roi 
actuel a^ec Georges 1*' ou Georges II. Au 
moment dont je parle, il portait, outre les 
décorations de Tordre de la Jarretière, un 
grand habif de velours que sa mauvaise 
santé lui rendait 'nécessaire, même en été, 
lorsqu’il sortait du théâtre, et un chapeau 
dont les côtés étaient à demi- retroussés par 
une gânce d’or. Toute sa figure, paralytique 
et affaiblie, offrait l’aspect d’un grand déla- 
brement corporel. 

La force de son esprit était alors égale- 
ment éteinte, et la douceur de son caractère 
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l’ayant abandonné lorsque son intelligenco 
'avait baissé, il était devenu irritable, naorose, 
principalement dans sa famille. Un malheu- 
reux penchant pour le vin, auquel il se livrait 
avec «tcès, l’enivrait, et le rcndhit souvent 
en public l’objet d’une méprisante pitié, en 
le privant de cette dignité qui, sans cela, eût 
toujours accompagné le descendant de tant 
,de rois. Ses malheurs, son exil et sa situa- 
tion pénible , qu’aggravaient des morlifica- • 
tions de diverses sortes qu’il avait éprouvées 
tant en France qu’à Rome, lui avaient pro- 
bablement donné l’idée d’avoir recours au 
vin 'pour ,se procurer l'oubli dé srt maux , 
et une félicité passagère. Cette triste habi- 
tude anéantit le dernier espoir que la for- 
tune lui eût jamais offert de monter sur le 
trône d’Angleterre , perâu par la tyrannie et 
la bigoterie de Jacques II. 

Je sais d’une autorité recommandable 
qu’en 1770, le duc de Choiseul, alors pre- 
mier ministre de France, sans être rebuté 
par le mauvais succès des tentatives faites 
en 1 7 1 5 et en 1 7^5 , songea à faire un troi- 
.sièmp eObrt pour le rétablissement de la 
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maison de Stuart. Son esprit entre euant 
le porta à profiter de la dissenlioi. ôlevée 
entre les couronnes d’Espagne et d’Angle- 
terre, au sujet des lies Falkland, pour réa- 
liser, ce projet. Sa première démarche fut de 
dépêcher à Rome un émissaire particulier, 
qui animnça à Charles Edouard le désir du 
duc de le voir immédiatement à Paris. 11 y 
Consentit, et arriva dans celle ville en gardant 
le plus strict incognito. Quand son arrivée 
fut sue deChoiseul, le ministre arrêta que 
la nuit suivante, à minuit , lui et le maréchal 
de Broglie seraient prêts è recevoir le pré- 
tendant, et lui montreraient leur plan pour 
une descente en Angleterre. L’hôtel deChoi- 
seul fut désigné pour l’entrevue; il devait s’y 
rendre déguisé, dans une voiture de place, 
et sans aucune suite. Au temps fixé, le duc 
elle maréchal se tinrent prêts, avec -les 
papiers et les instructions nécessaires pour 
sa conduite pendant l’expédition ; mais 
après l’avoir attendu pendant une heure 
entière, à tout instant, l’horloge sonna, 
et ils conclurent que quelque accident 
imprévu avait empêché son arrivée. Dans 
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eettc pensée, ils allaient se séparer, lorsque 
le bruit de la voiture se fit entendre dans la 
cour. Peu d'inslans après, le prétendant 
entra dans un tel état d’ivi^se , qu'il n’était 
pas même capable d’une conversation or-i 
dinaire^ Cboiseul fut indigné , dégoûté de 
cette conduite blâmable, et bien cAvaincu 
que le succès ne couronnerait point une 
expédition entreprise pour le rétablissement- 
d’un prince qui avait ainsi perdu tout sen- 
timent de décence et d’intérêt personnel. 
11 lui envoya le matin, sans hésiter^ un 
ordre péremptoire de qmtter le territoire 
français. Le prétendant revint en Italie. Le 
seigneur qui m’a raconté ces détails, était, - 
en 1770, avec le duc de Glocester à Gênes. 
Ils rencontrèrent dans la rue le chevalier 
de Saint-Georges, .alors revenant de France 
à Rome. Le duc de Cboiseul fut, peu de 
temps après, renvoyé par Louis XV ; le ca- 
binet de Versaillé^ adopta de nouveaux 
principes politiques , et la ctmtestafion pour 
les lies Falkland s’étant arrangée, la paix 
continua "de subsister entre les cours de 
France et d’Angleterre. Charles Edouard, 
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porté par les mortificalioos qu’il éprouvait 
à Rome, à quitter cette ville, chercha un 
refuge à Florence, où il termina, en pnvier 
1784, sa carrière peu glorieuse, comme 
Jacques II avait terotitié la sienue, en l'joi, 
au château de SsÛM-Geruiain , près de Paris. 

Louise, comtesse d’Allwny, son épouse, 
méritait une union plus agréable, et eût été 
Lien placée sur un trône. Quand je la vis à 
Florence, quoiqu’elle fjiit depuis long-temps 
mariée, elle n’avait pas encore vingt^-sept 
ans. Elle était petite, blonde, avait des traits 
délicats, des manières aioiables et attrayan- 
tes. Née princesse de Stolbcrg, elle excita 
une grande admiration l<X|sqp’eUe arriva 
d’Allemagne; mais en 1779, elle ne pou- 
vait plus (r’attendre â avoir des enfans du 
éhevaliur, et fturs désagrémens mutuels en 
étaient venus au point qu’elle IH , mais 
en vain , plusieurs tentatives pour obtenir 
une -séparation. La cour de France mérite 
des reproches pour n’avoir pas négocié et 
conclu plutôt le mariage du pi^éteadant, si 
> oUe d^irait perpétuer la race et -les préten- 
tions des Stuarts. Quand Charles Edouard 
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épousa Louise, princesse de Stolberg , il 
avait passé sa cinquante-unième année, et sa 
constitution était afTaiblie, ruinée par des 
excès de divers genres. Après sa mort, elle ^ 
quitta l’Italie, et finalement elle s’établit à 
Paris en 1787. Je passai une soirée à sa de- 
meure, l’iiôtel de Bourgogne, dans le fau- 
bourg Saint - Germain , où elle avait un 
établissement élégant.- Sa figure avait en- 
core des traces de beauté, et ses manières 
simples, mais distinguées, faisaient ressortir 
ses charmes. Dans un des appartemens 
étaient un dais ét un siège royal, suï les- 
quels étaient les armes de la Grande-Bre- 
tagne : toutes les pièces d’argenterie, jus- 
qu'aux cuillères à café , étaient ornées des 
mèmès armes. Plusieurs des ^kts grosses 
pièces qui avaient, dit - 01^ appartenu à 
Marie de Modène , épouse de Jacques II , 
semblaient rappeler le souvenir éteint de 
la révolution de i(S88.Une compagnie nom- 
breuse , française et anglaise , composée 
d’hommes et de femmes, était rassemblée 
chez elle : on ne lui’ adressait la parole que 
sous le nom de comtesse dAlhany ; mais 
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ses domestiques lui donnaient toujours, 
lorsqu’ils la servaient, le litre de majesté. 
Les honneurs royaux lui étaient égaleftient 
accordés par les religieuses de quelques 
couvéns de Paris , qu’elle était dans l’usage 
de visiter, lors de certaines Ifetes. Elle con- 
tinua de résider en France, jusqu’à ce que 
les funestes progrès de la révolution la for- 
çassent à quitter ce pays. Elle se rendit à 
Londres, où «lie trouva non seulement pro- 
tection , mais de nouvelles ressources dans 
la bonté libérale de Georges III. 

Tandis que je parle des aventures de la 
famille Stuart, je vais rapporter un fait qui 
probablement cause*a autant de surprise au 
lecteur que j en éprouvai moi - même en 
l’entendant rapporter. Je dînais chez le 
comte actuel de HardwicK , à Londres, en 
juin 1796, avec une compagnie nombreuse. 
Du nombre des convives était le dernier 
sir John Dalrymple, connu par son-^w- 
toire d'Angleterre et Ses papiers détat. La 
conversation tournant sur des sujets liis> 
toriques , il nous assura que la princesse 
Sophie, mère de Georges qui ne raan- 


qua de monter elle-même sur le trône de la 
Grande-Bretagne que parce quelle mourut 
en V son sept semaines avant la reine Aime, 
était , dans ses principes politiques, une ja- 
cobite déterminée. Nous voyant exprimer 
l'étonnement Ijpi’une telle assertion devait 
produire, il ajouta qu’étant occupé à exa- 
miner dans le palais de Kinsington le ca- 
binet d’où il avait tiré, au commencement 
du présent règne, les papiers d’état qu’il 
publia depuis , il trouva un paquet de 
lettres sur le dos duquel le roi Guillaume 111 
avait écrit de. sa propre main : k Lettres de 
l’électrice Sophie, à la cour de Saint-Ger- 
main.» Il les parcouBut, et s’assura que* 
Sophie était réellement en correspondance 
avec Jacques II, et qu’elle embrassait ses 
intérêts contre Guillaume. Lord Rochford, 
jqui avait obtenu de Sa Majesté pour sir 
John Dalrymple la permission d’examiner 
-et publier les f^piers en question, était 
alors secrétaire d’état. Sir Dalrymple com- 
muniqua aussit t sa découverte à çe sei- 
’ gneur. 11 lui demanda , en même temps, s’il 
pensait que l’on pùt livrer à l’impression les 
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lettres de 1 eleclrice Sophie. « Publiez-lës de 
toutes manières, » répondit -il. Avec celte 
autorisation, sir Dalrymple destina les let- 
tres à l'impression; mais avant qu’il eùtle 
temps de les faire copier, lord Rochford lui 
envoya dire de les lui remettre , pour qu’il 
pût les soumettre au roi , ayant , après un 
plus mûr examen, jugé convenable de pren- 
dre l'agrément de ce prince dans une ma- 
tière si singulière et si délicate. Dalrymple 
rendit donc ces lettres à lord Rochford , qui 
les porta au palais de la reine, où il les remit 
à Georges III. Jamais elles ne furent ren- . 
dues, et le roi ne fit aucune mention d'elles 
dans la conversation. Il jugea sans doute 
plus convenable de livrer aux flammes dé 
tels documens, que d'eè autoriser la publi- 
cation. Quelque e:|^aordinaire que puisse 
paraître cette anecdote, ont ne doit pas 
être surpris , tout considéré , que Sophie ait 
eu pour Jacques II l’attachement le plus 
-fort. Il était son tr^^- proche parent ; la 
■mère de l’électrice, la malheureuse reine de 
Bohème, et Charles I",‘ père de Jacques. II, 
ayant été frère et sœur. Pendant plusieurs 
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années, après la révolution de i68Ô, Sopliie 
ne put s’attendre à parvenir au trône d’An- 
gleterre, tant que la -princesse Anne et 
ses descendans se trouveraient entre cette 
succession et la maison de Brunswick. Ce 
fut seulement après la mort du jeune Guil- 
laume, duc de Glocester, en 1700, que la 
princesse Sophie et ses enfans furent appelés 
par un acte du parlement , k succéder éven- 
tuellement à la couronne de la Grande- 
Bretagne, comme les héritiers protestans 
les plus proches de la famille royale.. pès- 
lors, ses intérêts devinrent opposés aux 
droits du sang que possédait la^race des 
Stuarts. ‘ 

A Bruxelles, où je m’arrêtai peu de 
temps, pendant l’été de la même année 
1779, se trouvait un ^tre prince dans un 
état d’inhrmité- mentale et corporelle , non 
moins capable d’exciter la pitié que le 
prétendant. Les Pays-Bas autrichiens éÿient 
alors administrés, c^me ils l’avaient pres- 
que toujours été, d^uis la paix d’Aix-la- 
Chapelle, en 1748, par le prince Charles de 
Lorraine. 11 était doublement allié , par le 
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sang et par alliance , à l’empereur François 
et à Marie-Thérèse, étant frère de l’un, et 
ayant épousé la sœur de l’autre de ces deux 
souverains. Ces litres et ces prétentions , 
plus qu’aucunes qualités pour les emplois 
civils et militaires, l’avaient élevé au gou- 
vernement des Pays - Bas , délégation du 
pouvoir souverain alors la plus désirable en 
Europe. La Hongrie, le Milanais, la Sicile , 
la Sardaigne, l’Irlande et la Norvège ne pou- 
vaient, sous le rapport politique, être com- 
parés aux riches provinces de Flandre, de 
Hainaut et de Brabant. Bruxelles possédait 
.une des plus agréables et des plus élégantes 
‘cours du continent. Sa position presque 
centrale entre l’Allemagne, la Hollande, la , 
France et l’Angleterre, rendaient cette ville 
beaucoup plus importante, sous un point 
de vue diplomati'que , que Tu^n, Varsovie 
, ou Naples, et peut-être méqae que Copen^ 
hague ou Stoclîbolm. Le prince Charles de 
Lorraine avait été élevé pour la profession 
des armes, dès son extrême Jeunesse. 11 
possédait une constitution athlétique, avec 
un courage reconnu , et avait plusieurs fois 
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commandé les armées autrichiennes. Son 
’ passage du Rhin, en 1744» irrup- • 

tion en Alsace , lui acquirent une réputa- 
tion qu’il ne soutint pas ensuite, pendant 
la mémorable guerre de sept ans. Il n’était 
pas, en effet, un adversaire comparable au 
roi de Prusse, Frédéric, comme ce grand 
prince le prouva suffisamment, en décem> 
bre 1767, à la mémorable bataille de Lissa, 
où il défit les Autrichiens, et dans plusieurs 
autres occasions. Quand ^ lus présenté au 
prince Charles , au mois d’aoùt 1779, on 
pouvait le regarder comme parvenu au der- 
nier des sept Âges de l’homme , et comme 
tombant dans le parfait oubliai'). A sod 
. lever, il paraissait ne faire attentktn à rien 
qu’à la cérémonie elle-mêrne. Son langage 
était' devenn très-peu intelligible , par suite 
4 l , d’une attaqqp de paralysie. 11 moumt l’été * . 

suivant dans son palais, proche Bruxelles, ^ 
regretté des Flamands pour sa modération. 


(1) L’ault^ur fai't ici allusion à un passage fameux 
où Shakspeare' partage ainsi la vie eu sept portions 
eu âges. ' - 
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Il fut remplacé dans le gouvernement géné- 
ral des Pays-Bas , par l’archiduchesse Chris- 
tine, fille bien-aimée de l’impératrice-reine 
Marie-Thérèse. 

Jamais nuage politique plus sombre ne 
s’étendit sur l’Angleterre que dans l’au- 
tomne de 1779, époque où j’arrivai du 
continent à Londres. La destruction des 
vaisseaux de guerre stationnés dans la 
Medway, et brûlés par les Hollandais soüs 
Charles II ; la défaite des Hottes anglaise et 
hollandaise par les Français, près de Beachy- 
Head, en i6go, sous Guillaume et Marie, 
sont deux des plus calamiteuses époques de 
notre histoire. Je ne sais si elles inspirè- 
rent plus d’abattement, de consternation 
et de mécontentement dans le royaume 
que l’époque dont je parle. A la malheu- 
reuse campagne navale de 1779,. dont le 
combat livré à Ouessant par l’amiral Reppel, 
forme le trait principal, avait succédé une 
autre année d’hostilités encore plus humi- 
liante pour la Grande-Bretagne. D’Orvil- 
liei#, à la tête des flottes de France et d’Es- 
pagne , parcourut la Manche en maître pen- 
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dant un temps considérable. Le défaut d’au- 
dace ou de renseignemens empêcha seul 
alors la ville et les chantiers de Plymouih 
de tomber au pouvoir des ennemis. Non 
seulement la place manquait de plusieurs 
articles indispensables pour repousser une 
attaque, les pierres à fusil mêmfe, quelque 
incroyable que le fait puisse paraître, n’é- 
taient pas en nombre suffisant. Sir Charles 
Hardy, commandant de notre flotte, était 
inférieur en nombre; et ignorant que les 
ennemis s’approchaient des côtes d’Angle- 
terre , il croisait tranquillement dans l’A- 
tlantique, tandis qu'ils menaçaient nos ri- 
vages. Par bonheur, le défaut de bonne intel- 
ligence et de confiance mutuelle parmi les 
deux escadres, suppléa aux négligences de 
notre ministère, et délivra ce pays d’un 
malheur qui, s’il avait eu lieu, aurait non 
seulement détruit l'administration, mais 
renversé le trône lui-même. Cependant, les 
factions ne divisèrent pas moins nos marins. 
Les partisans respectifs de Keppel et de Pal- 
liser portèrent au plus haut degré leur #ii- 
mosité mutuelle. La guerre d’Amérique, 
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après qualte campagnes malheureuses p 
commençait à devenir odieuse à la nation , 
tandis que l’administration, accablée sous le 
poids d’une lutte pour laquelle les talens 
du grand comte de Chatam auraient pu ne 
pas suffire, ne manifestait nullement l’é- 
nergie que demandait une telle crise. Le 
roi, lui-méme, malgré des vertus privées 
que, depuis Chartes aucun souverain 
d’Angl iterre, sans en excepter Guillaume III, 
n’avait montrées, le roi participait au défaut 
de popularité de ses ministres. Comme on 
supposait qu’il avait l’intérêt le plus fort à 
réduire ses sujets révoltés, on croyait qu’il 
exerçait une influence plus qu’ordinaire sur 
le cabinet qui dirigeait les opérations de la 
guerre. , j . 

Quand lord Howe revint, en 1778, de ses 
campagnes peu avantageuses en Amérique, 
U suprême commandement naval sur ces 
côtes et dans les Indes occidentales échut à 
l’amiral Byron. Il était frère de lordByron, 
que son duel avec M. Chav\’orth rendit 
malheureusement remarquable dans les 
journaux de la chambre des pairs. Jeune 
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encore, il fit naufrages près de la'côte désert» 
des Patagons , à peu de distance du cap 
Horn, avec le capitaine Cheap, sur la fré-r 
gâte leWager, et y souffrit des maux incon- 
cevables pendant un très-long espace de 
temps. Officier de marine intrépide, habile 
et expérimenté, il n’en manquait pas moins 
du Jugement, de la promptitude et du carac- 
tère résolu nécessaires pour conduire les 
opérations d’une flotte nombreuse. Une fa- 
taledestinée sembla invariablement l’accom- 
pagner sur l’élément de l’eau , depuis sa 
première expédition sous le commodore 
Anson , Jusqu’à la fin de sa carrière mari- 
time. Ce fait était si bien connu parmi 
les marins , que les matelots lui avaient 
donné le nom de Jean-Gros- Temps, et se 
croyaient sûrs délre assaillis par des tem- 
pêtes, toutes les fois qu’ils navigaient sous 
ses ordres. Depuis l’époque où il quitta 
l’Anglererre, en «778^ Jusqu’à son retour, 
environ deui ans après, tous les orages 
semblèrent avoir conspiré contre lui. 

Pendant l’action qui eut lieu entre Byron 
et D’Estaing, devant la Grenade, en 1779, 
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toute la valeur caractéristique des Anglais se 
déplojra , non seulement parmi les équipages, 
mais chez les capitaines et leur chef. Cepen- 
dant l'honneur de la journée fut partagé, et 
la France en recueillit les avantages, quoi- 
que les f>erte$ fussent plus considérables du 
côté des Français que du nôtre. Les iles des 
Indes orientales tombèKnt l’une après l’au- 
tre au pouvoir de l’ennemi. Après la réduc- 
tion de la Grenade, quand D’Estaing quitta 
la Martinique pour diriger contre Savannah 
les armes de Louis XVI , il parcourut en 
vainqueur la côte d’Amérique. Nous devons 
avouer à regret que la marine anglaise., à 
cette époque du présent règne , était tomb^ 
à un degré d’abaissement à peine concevable, 
en oorôparaison des époques de Havvkc, 
Sauoders et Boscawen , ou des temps plus ré- 
cens et encore plus glorieux de Jervis , Dun- 
can et Nelson. On peut altribu^ uu con- 
traste si extraordinaire,. aux erreurs ou à rin« 
habileté de l’administration de lord Nortb , 
et je sais très - bien que la voix publique 
porta cette accusation ;; mais sa cause résidait 
principalenteot dans la nature de la contes- 
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talion qui , abattant l'énergie nationale , 
énerva le courage des Anglais, et permit à la 
France , aidée de l’Espagne, d’exercer pen- 
dant près de quatre ans, de 1778 à 1782,' 
un ascendant passager sur l’Océan. Byron, 
rappelé de son commandement, revint peu 
de temps après en Angleterre, et son nom 
ne se représente plus dans notre histoire 
navale ; mais il a pris de nos jours une célé- 
brité nouvelle, par la supériorité poétique 
k laquelle son petit-fils est parvenu , en pro- 
duisant des ouvrages qui balancent ceux de 
Spencér, de Gray, de Mason et de Scott. 

A By ron succéda Rodney, qui occupe une 
place si distinguée dans la malheureuse épo- 
que de la guerre d’Amérique. Cet amiral fut 
aussi remanjuable par son heureuse étoile 
^ que Byrop par la fatalité qui le poursuivait. 
Le cardinal Mazarin, avant d’employer quel- 
qu’un, demandàit toujours :« Est -il heu- 
reux?!) S’il eût été-premier ministre d’An- 
' gleterre, il eût ^ d’après ce principe, préféré 
Rodney à tous les amiraux' anglais.' Son air 
' était plus élégant qu’il ne semblait convenir 
è sa rude profession. 11 y avait dans sa figure 
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quelque chose de délicat et presque d’effé- 
miné; mais aucun homme ne manifestait 
un courage plus calme et plus ferme dans 
une action. J’ai eu l’honneur de vivre avec 
loi dans une grande intimité personnelle , et 
je lui ai souvent entendu dire que son intré- 
pidité n’était pas l^effet de sa constitution- 
physique : qu’au contraire nul homme n’était 
naturellement plus susceptible de crainte 
que lui; mais qu’il surmontait cette dispo^ 
sition par des considérations de l’honneur 
et de ses devoirs. Comme le fameux maré- 
chal de Villars, il avait justement la répu- 
tation d’être glorieux et bavard , et se faisait 
souvent le sujet de ses discours. 11 parlait 
beaucoup et librement sur toutes matières ^ 
ne dissimulait rien dans le cours de la con- 
versation, sans s’embarrasser de savoir qui 
était présent, et il prodiguait ses éloges, 
comme ses censures, avec une imprudente 
libéralité. Ces penchans lui firent beaucoup 
d’ennemis, sur-tout dans sa profession. Pen- 
dant toute sa vie, deux passions également 
fatales à son repos , les femmes et le jeu , 
le jetèrent dans de grands excès. On croyait 
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généralement que, dans sa jeunesse, il avait 
obtenu l’afféction de la princesse Amélie, 
fille de Georges II , qui manifestait pour 
Rodney la même partialité que sa cousine, 
la princesse Amélie de Prusse, pourTrenck. 
11 existait une preuve vivante du premier 
attachement, si toutefois la renommée n'a 
pas eu recours à la fiction. Mais, de tout 
temps , depuis Élisabeth jusqu'à nos jours , 
la médisance n’a point épargné les femmes 
les plus illustres. La passion du jeu eut pour 
Rodney des effets plus ruineux. Elle le força 
de quitter l’Angleterre et de se réfugier » 
Paris. Sa détresse pécuniaire fut si grande 
pendant son séjour dans la capitale de la 
France, qu’elle le réduisit, au commence- 
ment de 1777, à renvoyer. à Londres sa 
seconde femme, dans le de^ein de deman- 
der aux membres du club de White de 
venir à son secours par une souscription. 
Lady Rodney ne peut rien obtenir de ce 
côté; et après beaucoup de sollicitations 
sans effet près des anciens amis de son 
mari, elle renonça à la tentative. Le vieux 
maréchal de Biron, par un acte de libéra- 
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lité, mit, peu de temps après, Rodney en 
état de revoir son pays. Alors il fit auprès 
de l’amirauté les démarchos les plus pres~ 
santés pour être employé. En effet, sa situa- 
tion demandait impérieusement qu'il obtint 
quelque poste, lorsque, dans l'automne de 
1 779, il fut nommé commandant de l’expér 
dilion qui se préparait à Portsmouth pour 
les Indes occidentales. Je passai beaucoup 
de temps avec lui, à sa résidence deCleve- 
land Kow, dans le quartier de Saint- James , 
jusqu’au moment de son départ. Naturel- 
lement vif et confiant , il prédisait dans sa 
conversation journalière, avec une sorte de 
certitude, les succès qu’il obtiendrait sur 
l’ennemi. U n’avait pas seulement déjll conçu, 
mais U avait tracé sur le papier la manoeuvre 
navale de rompre ou de couper la ligne 
ennemie, à laquelle il dut ensuite en grande 
partie sa brillante victoire sur de Grasse. 
Cette manœuvre était alors nouvelle dans 
la tactique navale, quoiqu’à présent elle 
nous soit devenue familière. C’est celle que 
Nelson pratiqua avec tant d’avantages dans 
la bataille du Nil (d’Aboukir), ainsi que 
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dans plusieurs autres occasions. Rodney ne 
possédait pas des talens supérieurs; mais, 
différent deKeppel, son esprit entreprenant 
le portait à risquer, plutôt qu’à être pru- 
dent, quand il était en présence de l’en- 
nemi. L’ardeur de son caractère suppléait, 
en quelque sorte, aux défauts physiques de 
sa santé et de sa constitution, déjà altérée 
par diverses causes. Son heureuse audace , 
dirigée par les connaissances navales des 
autres, et soutenue par des circonstances 
favorables , le mit enfin en état de dissiper 
le nuage qui si long-temps avait couvert nos 
annales maritimes, et, en même temps, lui 
acquit personnellement une grande gloire. 

. Le ministère éprouva vers ce temps , dans 
la chambre des pairs, une diminution de 
forces et une perte en talens qu’une admi- 
nistration si peu populaire put difficilement 
supporter, par la défection de lord Lyttelton, 
qui passa tout à coup du côté de l’opposi- 
tion : sa mort non moins subite eut lieu 
immédiatement après. C’était un homme 
qui avait une grande capacité comme mem- 
bre du parlement, et, malgré ses vices, il 
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eût pu se distinguer comme politique, s’il 
n’eût été enlevé au printemps de son âge. 
Son père , le premier lord Lyttelton , bien 
connu comme historien et comme poète , 
n'inspirait pas moins de. respect, par l’élé- 
vation de son caractère que par ses noni- 
breuses vertus domestiques. Le second lord 
Lyttelton , par sa conduite désordonnée et 
l'abus de ses talens, semblait vouloir riva- 
liser le duc de Buckingham, dont parle Dry- 
den, ou le duc de Wharton, mentionné par 
Pope. Il leur ressembla à tous deux tant par 
là supériorité de ses talens naturels, que 
par la singularité de sa mort. VUliers ( Buc- 
kingham), qui était le Zimri du poème de 
Dryden , intitulé Absalon et Achitophel , 
ayant épuisé sa santé et dilapidé son im- 
mense fortune dans toute espèce d’excès ou 
de débauches , mourut , comme il est bien 
connu , dans une chétive habitation , dans 
sa propre terre près de Helmsley, en York- 
sbire, abandonné de tous ses anciens admi- 
rateurs. Wharton, qui joua sous Georges 
un rôle presque aussi brillant et aussi sin- 
gulier que Villiers sous Charles II, termina 
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sa carrière , également extraordinaire , dans 
l’exil et l’humiliation, parmi les Pyrénées : 
épuisé par l’excès de ses débauches, il 
mourut chez les moines d’un obscur cou- 
vent de Catalogne. Lyttelton , à peine âgé 
de trente-six ans , rendit le dernier soupir 
dans une maison de campagne près d’Ep- 
soni, où il crut avoir nne apparition surna- 
turelle. 

11 était allé en ce lieu pour se divertir avec 
une société joyeuse , composée de personnes 
des deux sexes, dont j’ai personnellement 
connu plusieurs. Il venait de se mettre au 
lit, quand .un bruit qui ressemblait au rou- 
coulement d’un pigeon, se fit entendre à sa 
fenêtre et attira son attention. 11 vit âlors , 
ou crut voir une figure de femme qui, ap- 
prochant du pied de son lit, lui annonça 
que sous trois jours il perdrait la vie. De 
quelque manière que cette prédiction lui 
ait été faite, il est certain que lord Lyttel- 
ton regarda l’évraaement comme réel , qu’il 
en parla dans ce sens aux personnes qui 
étaient avec lui dans la maison, qu’il en eut 
l’esprit très-affecté, et qu’il mourut la troi- 
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sième nuit, à l’heure prédite. Quatre ans 
après, en lySS^ dînant dans cette maison, 
j’eus la curiosité de visiter cette chambre à 
coucher. On m’y montra la fenêtre à laquelle 
lord Lyttelton assurait que le pigeon avait 
commencé à roucouler. Sa belle-mère, la 
douairière lady Lyttelton , était une femme 
d'une imagination très -vive. Elle accorda 
une croyance absolue à tous les faits sur- 
naturels qui étaient supposés avoir accom- 
pagné ou causé la mort de lord Lyttelton. 
J’ai souvent vu chez elle, dans Portugal- 
Street, près Grosvenor-Square , un tableau 
peint par elle-même en 1780, tout exprès 
pour rappeler cet évènement. Le pigeon y 
parait à la fenêtre, tandis qu’une figure de 
femme , habillée de blanc , est debout au pied 
du lit, annonçant à lord Lyttelton sa fin pro- 
chaine. Chaque partie de la composition était 
fidèlement dessinée d’après la description du 
valet de chambre du lord, à qui celui-ci avait 
rapporté toutes les circonstances de l’évène- 
ment. Cet homme assura à lady Lyttelton 
que, la nuit indiquée, lord Lyttelton ayant 
fait de vains efforts pour surmonter cette im- 
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pression, avait «prouvé pendant les troi» 
jours précédons un grand abattement, et se 
mil au lit avant minuit. 11 donna .ordre à son 
valet de lui préparer de la rhubarbe , s’assit 
dans le lit , ea apparence bien portant , et 
dans l’intention d’avaler la médecine; mais 
il lui manquait une cuiller à café que le 
valet avait oublié d’apportér. Son maître , 
avec un fort mouvement d’impatience, lui 
ordonna d’aller chercher cette cuiller. 11 ne 
fut pas absent de la chambre plus d’une mi- 
nute; mais quand il revint, lord Ly ttelton, 
qui s’était couché , était immobile dans cette 
attitude. Aucuns efforts pour lui rendre la 
connaissance n’eurent de succès. En consé- 
quence , ce sera un sujet d’incertitude et de 
conjectures, que de savoir si sa mort fut oc- 
casionnée par quelque attaque de nerfs , ou 
si elle arriva par suite d’un coup d’àpo- 
plexie , ou de tout autre mal subit. 

11 faut, au reste, observer que la famille 
Lyttelton , soit par une irritabilité de nerfs 
qui formait sa constitution, soit par d’au- 
tres causes , était singulièrement susceptible 
d’impressions semblables à celle qui parait 
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àvoir ctiusé la mort de lord Lyltelton. Son 
père, quoique doué de rares talens, mani- 
festait une grande crédulité , comme on m’en 
a donné l'assurance , à l’égard des appari- 
tions. Sa cousine, miss Lyttelton,qui épousa 
sir Richard Hoare , mourut d’une manière 
à peu près semblable, environ quatre années 
plus tard, à Stourhead. La vie du second 
lord Lyltelton avait d’ailleurs été assez li- 
cencieuse, pour, ne pas dire assez perver- 
tie, pour l’exposer continuellement aux 
reproches les plus vifs d’une conscience ac- 
cusatrice. On savait que ce spectre qui l’ac- 
compagnait par-tout , avait donné lieu pen-* 
dant ses voyages , et particulièrement* à 
Lyon, à des scènes qui ressemblaient beau- 
coup à celle de ses derniers momens. Parmi 
les femmes qui avaient été les objets et les 
victimes de sa tendresse passagère , était une 
mistress Davvson, dont la fortune, aussi 
bien que la réputation et l’honneur, furent 
sacrifiées k sa passion. Bientôt abandonnée 
par lui , elle ne survécut pas long-temps , et 
l’on sait que le désespoir accéléra ou même 
causasa mort. Ce fut son image qui lui ap- 
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parut près de son Ut , et qui fut supposée lui 
avoir annoncé sa prochaine dissolution. 

Lord Norlh avait présidé pendant dix 
années à l’administration; il continua, pen- 
dant le printemps de 1780, de lutter avec la 
plus grande diiUculté, pendant la sixième 
session du parlement, contre un opposition 
nombreuse et toujours croissante d^s les 
deux chambres. Sa démission prévue pa* 
raissait inévitable et même fort prochaine ; 
mais les disgrâces du ministère et le triom> 
phe du parti adverse furent également ab- 
sorbés par une calamité qui, tatU qu'eUe 
dura , maîtrisa l’attention générale : je veux 
parler des séditions de juin 1780. Aucun 
évènement dans nos annales n’a d’analogie 
avec le spectacle qu’offrit alors la capitale, 
si ce n’est l'incendie de Lonchres , sons Char- 
les 11 . Ce malheur même n’eut pas quelques- 
uns des traits douloureux sanglans qui 
caractérisèrent le tumulte en question. Pent 
dant l’incendie de 1666, quriques contes 
que la fureur des partis ait pu inventer ou 
mentionner sur des monumeos publics, par 
antipathie de secte, les habitant «eurent à 
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combattre que les progrès d’ùn élément dé- 
vorant. En 1780, le feu fut originairement 
allumé et rendu plus destructif par une po- 
pulace de l’espèce la plus basse et la plus 
vile j qui portait avec elle, par-tout où*elle 
allait , les matériaux d’une destruction uni- 
verselle. Ce fut seulement dans son sang , 
par l’intervention terrible de la force mili- 
taire, que le ravage fut enfin arrêté, et que 
Londres, après avoir été désolé par le feu, 
fut sauvée du pillage, de la banqueroute 
et de la destruction. La révolution française 
elle-même, qui, depuis juillet 1789 jusqu’en 
avril i8i4> soit sous la forme d’une répu- 
blique, soit sous celle du despotisme mili- 
taire, a présenté au genre humain’le tableau 
de tous les crimes qui révoltent et dégradent 
la nature humaine , n’a point produit dans 
la capitale de la France de tels excès. A 
Lyon , il faut en convenir, Collot d’Herbois 
exerça, en lyqS, les vengeances les plus 
barbares sur les édifices delà ville, comme 
sur les malheureux habitans; mais quoique 
Robespierre ait converti la capitale en un 
charnier, quoique là vengeance ou l’atroce 
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ambition de Buonaparte ait couvert l’Eu- 
rope d’ossemens humains, du Tage à la 
Moskowa, ni l’un ni l'autre aventurier n’a 
dirigé ses efforts destructeurs contre les 
édifices publics ou particuliers de Paris. 

Je fus présent en personne à plusieurs des 
effets les plus effrayans de la fureur popu- 
laire^ au mémorable 7 juin. Elle atteignit, 
dans la nuit suivante, le plus haut degré de. 
violence. Vers neuf heures du soir, je me 
réunis à trois de mes amis. Nous étions 
alarmés par les rapports faits à chaque instant 
des débts commis, et des excès qui se pré- 
paraient aussitôt que l’obscurité en favori- 
serait ou en faciliterait les progrès. Nous 
partîmes de Porlland - Place pour en être 
témoins. Une voiture de louage nous con- 
duisit à Bloombury-Square. Nous étions 
attirés en ce lieu par le bruit généralement 
répandu que la résidence de lord Mansheldt 
située au côté septentrional, était ou déjà 
brûlée, ou destinée à la destruction. Nous 
passâmes dans Hart-Slreet et Great-Russel 
Street. Dans chacune de ces rues étaient de 
grands feux composés d’effets enlevés dans 
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les maisons des magistrats pu d’autres pei>* 
sonnes, en butte aux fureurs populaires. 
Quittant notre voiture, nous traversâmes la 
place. -A peine étions-nous près des mu- 
railles de 4 hôtel de ^dford, que nous en- 
tendîmes enfoncer avec violence la porte de 
la maison de lord MansiSeld.En peu d,eminii- 
. tes, tous les meubles des appartemens fu^qqt 
jetés précipitamment parles fenêtres, réunjs 
en un monceau, et Uvrés aux flammes, 
troupe de soldats à pied survint et passa^pr^ 
du tas enflammé , mais sans essayer d’élein* 
dre le fieu, ni de rréprimer la populace,'|en 
effet beaucoup trop nombreuse popr pou- 
voir être dispersée, ou même intinlidée par 
““ détachement d’infanterie. Elle resta 
maîtresse de la place. Après avoir considéré 
•pendant quelque, temps ce spectacle , nous 
nous rendîmes à Holborn , où l'haMlaiion et 
de.jM. Langdale offraient un 
tableau de. dévastation plus effrayant. Ils 
étaient enveloppés de fumée et de^ flammes. 
Au, devant, s’était^assemblée une nîultilûde 
immense des deux sexes'j les femmes y 
étaient nombreuses, et un assez grand nom- 
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hre d’entr’elles portaient des enfans sur 
leurs bras. Tous ces gens semblaient attirés 
comme nous par la seule curiosité, sans 
prendre aucune part aux actes de violence. 
Daris lé ruisseau de la rue coulaient des li- 
queurs spiritueuses , et parmi la populace, 
tm grand nombre d’individus étaient déjà 
^enivrés de ’cés boissons. Cepéndânt, ils mâ- 
‘nifèstaîent si peu de dispositions pour la 
révolte et le pillàge , "qu’il eût été difficile de 
‘"concevoir qüels ‘étaient les auteurs et 'les 
agéns'cl^im si énorme délit, si nous n’aviohs 
vu'àüx fenêtres de la maison^ ‘des hoùimes 
qui, tandis que les chambres étaient en 
feu , 'énlévaient tranquillement lès meu- 
l)les et' les jetaient dans la rue ou dans les 
flammés. Ils n’éprouvèrent aucune opposi'^ 
tion pendant tin temps cbnsîdérable que* 
nous restâmes en ce lieu; 'mais ‘tin détache- 
ment de garde à cHêvàl sùrvenânC, laToûle 
’effrayée commença "aussitôt à' èé disperser ; 
et nous , impàlièris de satisfairt de hduveaü 
notre curfosTté, noiis 'Continuâmes notre 
route à pied de Holbôrn vèrsFleet-Marliét. 

Je tenterais vainement de décrire le spec- 
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lacle qui spfîrit à mes yeux quand nous 
atteignîmes le penchant de la colline tout 
auprès de l’église de Sain^ndrc. M. Lang^ 
dale , comme caiholîqu * avait été choisi 
pour l’objet de la vengeance affreuse de 'la 
'multitude. Son autre Maison et ses magâ«- 
sins, situés dans un ehfoncement près l'ex*- 
trémité se|Jtentrionale du marché , pdus*- 
saient dans les airs un amas de flammes 
semblable à un volcan. L’effet de l’illumi- 
nation était si brillante, que l’église de Sa"int- 
Andrc paraissait enflammée par une masse 
de feu si considérable , que les figures pla- 
cées sur l’horloge étaient aussi distincte- 
ment aperçués qu’en plein midi. On eût dit 
unc'tdur en feu et non un édifice particû^ 
lier; et ce spectacle aurait causé un senti- 
'ment d’admiration mêlée de plaisir, s’il eût 
été possible de le. séparer de ses causes ét 
‘de ses conséquences. Cependant le vent 
n’augmentait pas la fureur de l'incéndie : la 
'nuit étallmereine , le ciel sans masses, ex- 
'cepté lorsqu’il était obscurci par les massés 
^de fumée qui, de temps en temps, for- 
maient une obscurité passagère. La popu- 
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lace> qui occupait la rue entière dans toutes 
les directions, nous empêcha d'approcher 
du bâtiment pl^ près que d’une soixan- 
taine de pas. ^loiqn’elle fût principale- 
ment composée de gens attirés par la cu- 
riosité, çlle commença bientôt â, prendre* 
éridemmentun caractère plus féroce et plus 
mutin. Nous ne vîmes aucunes troupes, soit 
à pied, soit à cheval; et dans le milieu du 
tumulte , de la teireur et de la violence , la 
ftoTice ordinaire n'avait point ces^ d’exer- 
cer ses fonctions. Tandis que nous étions 
contre le mur du cimetière de Saint-André, 
un veilleur de nuit, sa lanterne à la main, 
passa près de nous, indiquant l’heure comme 
dans un temps de profonde tranquiHitc. 

Voyant l’impossibilité de nous^ frayer 
notre chemin pour revenir à la colline d’Hol- 
born , et apprenant que la prison de la flotte 
avait été incendiée^ nous pénétrâmes, parmi - 
une quantité de ruellçs étroites, derrière 
l’église dp Saint- André, et nouSgpous trou- 
vâmes au milieu du Fleet-Market- La desr- 
triictiony exerçait aussi sa fureur, mais aveo 
différens progrès. Les maisons de M. Lang- 
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dale étaient déjà au plus haut degré de ruine ; 
la prison de la flotte , au contraire , com- 
mençait seulement à s’enflammer^ et les 
étincelles des parties embrasées qui rem- 
plissaient l’air, tomljaient sur nous de tous 
côtés avec assez d’abondance pour qu’il ne 
fût pas sûr de rester trop près de l’édifice. 
Alors nous commençâmes à entendre des 
décharges de mousqueterie de l’autre côté 
de la rivière, vers Saint-George’s-Fieldsj on 
nous dit qu’un nombre considérable de sé- 
ditieux avaient été tûés sur le pont de Black- 
Friars,' qui était o’ccupé par les troupes. 
Quand nous approchâmes de la prison de 
Kings-Bench, nous la vîmes toute en flam- 
mes ; c’était une vue sublime, et on peut 
dire que nous étions là* dans un point cen- 
tral d’^ Londres offrait de tous côtés, en 
avant comme en arrière de nous, le spec- 
tacle d’une ville saccagée et abandonnée â 
îm ennemi féroce. Les hiirlemens de la po- 
pulace, les cris des femmes, le craquement 
des édifices incendiés, les lueurs réflécliies 
par les eaux de la Tamise, les feux itréj- 
gulicrs qui brillaient dans Saint-George’s- 
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Fields, ainsi que vers le quartier de l’hôtel- 
de-ville et de la banque ; tous ces sons,toutes 
ces images laissaient à peine à l'imagination 
quelque chose à suppléer. Ils présentaient 
à la vue les souvenirs de ces descri|$tions 
classiques dont Virgile et Tacite laissent des 
traces dans les esprits des jeunet gens, mais 
qufc Je m’attendais fort peu à voir réalisées 
et reproduites dans la capitale de la Grande- 
Bretagne. 

Notre curiosité n’était^ pas encore satis- 
faite , lorsque nous apprîmes qu’un combat 
obstiné avait lieu à la banque entre les sol- 
dats et les séditieux. Nous résolûmes de 
nous en approcher s’il se pouvait. Nous 
nous y portâmes donc à travers le cimetière 
de Saint-Paul ; nous étions arrivés sans obsta- 
cles jusqu’au marché à la volaille, Hmoins 
de soixante pas de l’hôtel quand 
une sentinelle nous empêcha d’avancer. 
Elle nous dit que la populace avait été re- 
poussée lors de son attaque sur la banque ; 
mais que nous ne pouvions aller plus avant 
dans cette direction , attendu que ses ordres 
étaient positifs de ne laisser passer per- 
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sonne. Gheapside , vide et silencieux , à la 
différence des rues que nous avions par- 
courues, ne présentait aucune apparence 
de tumulte ou de confusion, quoiqu’à l’est , 
à l’ouest et au sud, ^out fût en désordre. Ce 
contraste ne formaU pas en ce moment la 
singularité la moins remarquable pmpê- 
chés ainsi d’arriver plus près de la Ipanque , 
rassasiés en quelque sorte du spectacle dont 
nous avions été témoins, et fatigués d’.une 
si longue ! course que nous avions faite à 
pied, depuis l'insiant où nous étions descen- 
dus de voiture près Bloomsbury - Square , 
nous résolûmes de revenir dans la partie 
occidentale de îa ville. Suf la l^udgate-j(lill, 
nous eûi 
ture de 
nous vei 

11 est' impossible aux personnes les pluT 
prévenues, d’accuser, sans violer la vérité , 
l’opposition d’avoir participé en corps, di- 
rectement ou indirectement , à ces actes cri- 
minels. Ses membres ne furent pas indivi- 
duellement moins exposés que les minis- 
tres, à la haine et à la violence du peuple. 


Qcs le bonheur de prouver une: voi-* 
place qui nous reconduisU chez 
s quatre heures du matin. . ^ 
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La maison de sir George Savile, dans Lei- 
cester-Square, fut une des premières que 
l’on assaillit et que l’on pilla. L’hôtel de 
Devonshire, dans Piccadilly, fut menacé du 
même sort, et considéré comme si peu sur, 
que la duchesse de Devonshire, ^cédant à 
ses frayeurs, n’osa pas, pendant un temps 
considérable , y rester après la brune ; elle 
se réfugia chez lord Clermont , dans Berke- 
ley -Square, où elle se crut en sûreté contre 
toute attaque, et y coucha pendant plu- 
sieurs nuits sur un sofa ou sur un petit lit 
tendû dans le salon : plusieurs autres per- 
sonnes des deux sexes et du^plus haut rang 
quittèrent leurs demeures ou envoyèrent 
leurs effets les plus précieux et leurs bijoux 
à la campagne. Le premier ministre , lord ‘ 
l^rth , passa cetté nuit alarmante à la rési- 
dence officielle dans Downing-Street, ac- 
compagné de quelques amis venus pour lui 
offrir leurs secours, si les circonstances les 
rendaient nécessaires à sa sûreté. 

Un de ces gentlemen , sir John Macpher- 
son,m’a souvent raconté les particularités* 
de cette mémorable nuit} je vais les rendre 


Digitized by Google 



( 329 )■ 

dans ses propres termes, et on ne les lira 
pas sans intérêt. 

« Un jour ou deux avant le 7 juin, dit-il^ 
lè comte JVIaltzan, aloi;s ministre de Prusse 
près de nojre cour, vint me voir et m’in- 
forma que la populace avait résolu d’atta- 
quer la banque. H ajouta que le fait était 
venu à sa connaissance’ par une source au- 
thentique à laquelle je pouvais accorder' 
toute confiance. Je communiquai sur le 
champ ce fait à lord North, et reçus le ma- 
tin de ce jour une invitation de me trouver 
à dîner che* lui dans Downing - Street. 
.Quand j’arrivai , je trouvai M. Eden ( créé 
depuis lord Auckland ), l’honorable général 
Simon Fraser, l’honorable John Saint-John, 
et le colonel North, depuis comte de puil- 
ford. M. Brummel, secrétaire particulier de 
lord North ,, qui habitait aussi l’hôtel, était 
présent, mais il ne dîna pas avec nous. Nous 
nous mîmes à table^ elle repas était à peine 
terminé, que Dovvning-Square, place qui 
n’a point d’issue; se remplit de peuple qui 
manifestait une disposition ou plutôt une 
résolution formelle de se porter à des actes 
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QUtrageanq. Lord North, avec sa bonne hu-, 
nieur habituelle ^ me dit: «Vous voyez, 
Macpherson, qu’il y a beaucoup de confu- 
sion. Qui commande la garde des apparie» 
mens ? » 

« Moi , répondit le colonel* North , et 
j’ai placé a,u haut des escaliers plus de, 
vingt grenadiers bien armés, prêts, au pre- 
mier ordre, à faire feq sur la populace. >i 
Le général Fraser, gardait le silence, tandis 
que M. Eden , dont la maison était située 
au côté opposé dç la place , se contentait de. 
faire tranquillement remarquer au colonel 
North que si les g^epadiers tiraient,leu;rs bal- 
les entreraient probablement, dans ses fené- 
, très. Le tupip^e con^nuai^ toujours au de- 
hors ,^et il deyepaj^ incertain , d’pné minute 
à l’autre, ^ 1^ popplaçe ne se livrerait pas à 
des extrémifé^. fâcheuses. Lord North me 
dit : « Que faire, Macpherson "î ». 

a Mon ppjniou^,r.çpqndis-je, est d’envoyer 
au del^ors depx ou trois personpes qui, se 
mêlant à la foule, lui apprendront qu’il y a 
des troupes postées dans l’hôtel, et prêtes, 
sans attendre la lecture du riot act (la loi con- 
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tre les rassemblemens S|éditieux) ,à tirer sur 
les gens attroupés. Ces personnes les exhor- 
teront en même temps, pour leur p>'opro sû- 
reté, à se disperser paisiblement Mns délai. i> 

« Mais , ajoutai - je y nous parlons de la 
guerre devant An,nibal ; yoici le général Fra- 
ser, qui sait beaucoup mieux qu'aucun dç 
Âpus ce qu’il y a de plus sage à faire , et qui 
n’a pas encore ouvçrt la bouçhç- a La po- , 
pulace continuait de rempln la petite place 
et devenait très-bruyante.; mais elle ne ten- 
tait pas de forcer la porte de la rue. M* Saint- 
John prit un pistolet; et lord North, qui ne 
perdait jamais une occasion de plaisanterie , 
s'écria : n Je ne suis pas la aapitjé aussi ef- 
frayé de la populace que du pistolet dp Jack 
Saint-John. » Peu à peu, comme la soirée 
avançait, le peuple, informé de^ pllAieurs 
côtés qu’il y avait dans la roaisqn des sol- 
■dats^éts à faire feu s’il se commettait quel- 
que violence, commença à se calmer, et 
ensuite à se disperser sans autres efforts. 
Nous nous rassîmes donc et bulmes de boire - 
notre vin. 

« La nuit vint, et la capitale présenta une 
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«cène de tumulte ou d’incendie en plusieurs 
quartiers. Lord North, accompagné dé nous 
tous, monta au haut de la maison 3 nous 
vîmes alors Londres en feu dans sept en- 
droits différons, et nous entendîmes les pe- 
lotons’Çle soldats faisant régulièrement feu 
dans diverses directions. « Quelle est votre 
opinion sur le remède à ce mal? »:me^dît 
lord North. «Je tâcherais, mylord, répon- 
dis-je, d’effectuer une réunion , ou d’ou- 
vrir quelque communication avec les chefs 
de l’opposition, pour protéger le pays. » 

« Vous parlez, répliquà-t-il, comme si la 
chose pouvait se faire; mais elle n’est pas 
praticable. » Je sais cependant qu’un jour ou 
deux après, malgré l’opinion manifestée par 
lord North , lui et M. Fox se réunirent , 
aprè'S le spectacle , à l’Opéra , 'dans Hay- 
Market, à onze heures du soir. Ils eurent 
une conférence; mais j’ignore tout allait la 
nature de leur conversation. » Tel fut le 
‘récit que fit sir John Macpherson, des évè- 
* nemens' dont il' avait été témoin oculaire, 
dans ces momens de calamité publique. ' 
LordGeorge Germain assembla quelques 
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amis, comme le premier ministre.. II bar- 
ricada les passages et l’entrée de sa maison, 
située dans Pall-Mall, et qui était très-sus- 
ceptible de défense ; apres quoi, il attendit 
froidement l’attaque de la populace. Mais 
les séditieux étaient trop bien informés des 
précautions qu’il avait prises pour faire sur 
lui aucune tentative. Le roi lui-même resta 
sur pied pendant la plus grande partie de 
cette nuit mémorable, qu’il passa entre 
Buckingham-House et le manège royal voi- 
sin.de ce palais. Dans le dernier bâtiment 
on avait placé détonné heure un (détache- 
ment de garde à cheval prêt à fondre sur 
les insurgens. Ceux qui connaissent la fer- 
meté et le courage que Sa Majestç a depuis 
.déployés dans les situations les plus critL- 
ques, lorsque sa personne fut en danger, ne 
(peuffent douter que ce prince n’eùt donné, 
dans cette occasion , les plus fortes preuves 
d’intrépidité, si, par malheur, elles eus- 
. sent été nécessaires. Georges 111 avait pris 
la résolution de repousser la force par la 
force s’il le fallait, et de périr pour le main- 
tien d^s lois , de l’ordre civil , du gouver- 
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• liement régulier, plut<5t que de survivre à 
leur extinction. Par bdriheur, aucune ten- 
tative nie 'fut faite p&r la populace pour at- 
* taquër le palais de la reiilè oü ses dépen- 
dances. 

Xies ôpiniohs et lés rapports oht été diffé- 
Véns fèlatlvemeht au nombre de éeux qui 
périrent ddris iés Séditibns du 5 au 7 juin ; 
biais cdlnthe on ne péüt avoir d’autres ren- 
àeij^hefiiéfas que les publiéatibns officielles 
dés tüés et' des Wésfsès ,'lé nombre total sera 
’toüjburs inilabère à cbtqeclures. ‘II est pro- 
istible qu’il' bxéëdait de b&aucoüp le résumé 
'qb’bh’enfit; et d’après les ténlbignages d#s 
persbknèS, cjüi étaiënt le jJlus en état de 
juger la éhbse , je crois qu’on n’exagérerait 
pas la liste én'la portaht à sépt céhts indi- 
vidus tués bü blëSSes. Lé iriassëcre füt con- 
sidérable à ïa prisbh de'K.îrtg-'Bérich* à ta 
bàfaqlië et sur lé pônt dfe'Blaëk- Friars. Le 
colonel de 'fiurgh , fiTà ‘ Üu ‘èorbte dé Clan- 
‘rickàrd, côtmilandait lih dès régimens en- 
voyés à Saînt-Gébrge’s- FieWs. Toutes les 
troupes firerit leur dél^éir, malgré'lés éfforts 
que 'là populàéfe' employa pour lés séduire, 
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en'lesajipelant )7rotesteiî^, et en invoquant 
leur appui. Plusieurs âoldats , pour répon- 
dre à ces cajoleries', s’écrièreht qu’ils ne 
voulaient 'pas faire de mal au peuple. Ué 
'grand seigneur, aujourd’hui vivant, et qui, 
'comme m'ôi, fut spectateur de toutes 'les 
'scènes rlè dévâstation qui eurent lieu cette 
nuit-là', mfe dit tpi’il éprouvait de forts 
'doutes que le régiment de Burgh voulût 
alors se ihontrer avec vigueur. Frappé de 
cette ‘corivictfôn', il ifit part de sès appré- 
hensiônS àu colojaél : célui-ci lui répdndit,' au 
moméht rttème, qu’il étaitsûrde sesfaotnines 
’et pouvait cotnpler sur leur prompte obéis- 
sance. L'évènement justifia sa confiance; Cat 
Il itt’feut ]^as pTatût ordonné de ‘ faire feu , 
qu’alïghànt îèûrs’füsïls,'its' firdèffeût'biéntÔt 
les ’sëdîtïétiis à' chérchér leür salut dans une 
'dîsj^ei'ii'dh irilrtiédiate. Si leS^^irdés fran- 
ç5i^s,'en'‘i*jB9', s’étaiènt comportés comme 
Wds' Wotijpes ïë^ülîèrès éh ’tySo, la révo- 
lütiôn Ira^^âiéé ' éÛt ’ été acréâûliè dès sa 
'naisàâlScè,^ét '’fïîÛr6j»e tr’eût pas géitii pen- 
dant '^aYôViê 'abnêés ' ’^Wis ’ le 'poids des 
maux qüé'Éubbiiparte accumctla ‘Sur ell|. 
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Mais la différence de caractère entre ies 
deux souverains de l’Angleterre et de la 
France fut unç, grande cause du sort diffé- 
j[ent qu’éprouvèrent les, deux inonarchies. 
Georges III, quand il fut attaqpé^se prépara 
à défepdre son trône^ sa famille, son pays 
et la constitution confiée à sa garde. Sa réso- 
lution en effet le sauva. Louis XVI aban- 
donna tout à la férocité de la populace et 
des jacobins qui,renvoyèrent,,è l’échafaud. 
Aucun homme, ayantdu courage et des 
principes j n’eût. quitté le, premier de ces 
princes.' Il était impossible*de sauver le mal- 
heureux, faible, et passif monarque de la 
France. ’ ‘ ^ 

Plusieurs des séditieux qui périrent sur 
le pont de Black-Friars et.dans le voisi- 
nage, où le carnage fut le plus grantdy furent 
aussitôt : jetés dans la Tamise p^ leprs com- 
pagnons. Le massacre fut aussi fort consi- 
dérable à la banque, quoiqu’il h’eùt pas été 
de longue durée. Pour cacher le plus qu’il se 
pourrait, le n,ombre des morts, on prit des 
précautions semblables. Tous les cadavres 

furent emmenés pendant la nuit èt jetés 

♦ ’ 


Digitized by Googk 


l 


r 


( 537 ) 


dans la rivière. Les traces laissées par les bal* 
les, dans les maisons opposées à la banque, 
furent même, autant que possible, effacées 
le matin suivant et les édifices blanchis. Le 


gouvernement et les séditieux semblèrent 
avoir éprouvé également le désir de jeter 
un voile sur l’étendue du désastre , afin de 
l’ensevelir dans une profonde obscurité. Ce 
pays dut sur-tout au colonel Holroyd, de- 
puis élevé avec justice à la pairie comme 
lord Sheffield, et à son régiment de milice, 
l’avantage d’avoir repoussé à la banque la 
fureur de la multitude. Pendant quelques 
momens, l’action parut douteuse, et les 
assaillans forcèrent presque lenlrée. Lord 
Algemon Percy, maintenant comte de Be- 
verley, marcha également à la tête de la 
milice de Northumberland vers le même 
endroit. Leur arrivée, jointe à l’énergie, la 
promptitude et la résolution que manifestait 
le colonel Holroyd, concoururent4)rincipa- 
lement à la sûreté de ce grand établissement 
national. Beaucoup d’individus cachèrent 
leurs blessures, pour échapper à la décou- 
verte de la part qu’ils avaient prise dans 
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les désordres de la capitale. Il est toutefois 
hors de doute que presque tous ceux qui 
périrent étaient d’une condition basse et 
obscure. 

Si la population avait été guidée par des 
hommes habiles et ayant un système formé, 
Londres eût pu être détruit de fond en com- 
ble cette nuit -là. Dans ce cas, les sédi- 
tieux eussent attaqué d’abord la banque, la 
maison de la Compagnie des Indes et les 
comptoirs des grands banquiers, au lieu 
d’exercer leur rage , comme ils le firent , sur 
des chapelles catholiques , des maisons par- 
ticulières et des prisons. Quand, après avoir 
épuisé leur première fureur, ils commen- 
cèrent à porter leurs coups avec plus dé 
régularité , le temps d’agir était passé. Le 
gouvernement, accusé avec raison d’avoir 
paru insouciant dans les premiers jours de 
mai , se réveilla assez tôt pour préserver la 
capitale et le crédit public des coups les plus 
terribles de la violence populaire. Dans le 
fait, du moment que les trois ponts de la 
Tamise furent occupés par les troupes, le 
danger toucha à sa fin. Cette effrayante 
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révôlte qui , le mercredi 7 juin , parut 
devoir tout détruire, fut si complètement 
réprimée, si subitement anéantie, que le 
8 , à peine restait - il une étincelle de l’ef- ’ 
fervescence populaire. Quelques personnes 
tentèrent, dans le bourg de South wark, de 
renouveler les attentats du mercîredi ; mars * 
elles furent facilement et promptement chà- • 
tiées par la force militaire. Rien ne fut plus 
frappant que le contraste de ces deux soirées; 
dans la ville. Les corps de cavalerie, station- ■ 
nés dans les places et les grandes rues , à • 
l’extrémité occidentale de Londres, lui don- 
naient l’air d’une ville de garnison, et le 
camp qui fut immédiatement après formé ‘ 
dans le parc Saint-James, offrait un aspect 
pittoresque, le canal étant couvert de tentes 
et de troupes des deux côtés de l’eau. ï 
L e danger commun qui, pour un temps, - 
réunit tous les partis, éteignit, ou au moins 
suspendit, en quelque sorte, la virulence ' 
des inimitiés politiques. Alarmés à l’aspect 
d’une destruction imminente, plusieurs des - 
principaux chefs de l’opposition se rendi-^- 
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renl sans être mandés à' Saint-James, sous 
prétexte d’offrir leurs services à l’adminis- j 

tration ; à peu près comme les ducs de Som- j 

merset et d’Argyle avaient fait dans les der- ] 

niers jours de juillet 1714, lorsque la reine 
Anne était privée de connaissance et près 
de sa fin. Le marquis de Rockingham appre- 
nant qu’un conseil privé devait s assembler 
le 7 juin , parut en négligé , ses cheveux 
en désordre, et avec toutes les apparences 
d’une grande consternation. Quand il eut 
pris place à la table, où le roi était présent, 
il n’épargna pas les ministres pour avoir, 
ainsi qu’il l’assurait, permis par leur négli- 
gence ou leur manque d’énergie dans le 
temps nécessaire , que le peuple s assem- 
blât à Saint-George’s-Fields, première réu- 
' nion qui avait causé tous les maux subsé- 
quens. Il est néanmoins incontestable que 
la décision manifestée en cette occasion par 
Sî'a Majesté, fit le salut de la métropole, et 
qu’on lui dut principalement ou même uni- 
quement d’être préservé de toutes les cala- 
mités qui menaçaient l’Angleterre. Éliza- 
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beth ou Guillaume III n'auraient pu déj 
ployer un courage plus calme et mieux rai- 
sonne /dans la plus grande étendue de l’ex- 

• pression , que Georges III n’en montra dans 
ces momens critiques. Loin de recourir à 

• son conseil .pour recevoir des avis ou des 

directions, comme l’eût fait un prince d’un 
faible caractère, il sut donner à ses minis- 
tres l’exemple du dévoùment. , 

11 est bien connu que le roi assista en 
personne au conseil dont je viens de parler. 
On y discuta la question dont dépendait la 
protection et le salut de la capitale. Les 
principaux personnages de l’Etat furent 
divisés, et lord Mansfield lui - même fut, 
avec raison , accusé de n’avoir jamais claire^ 
ment jusqu’à ce jour exprimé sa pensée sur 
cette question. On doutait si des gens sédi- 
tieusement assemblés et commettant des 

> délits ou des infractions à la tranquillité 
publique, pouvaient, quelque grands que 
fussent ces délits, être fusillés par la troupe 
sans que l’on eût d’abord lu la loi contre 
Jes attroupemens. Lord Batliurst, président 
du conseil, et sir Fletcher-Norton , orateur 


de la chambre des communes , étaient tous 
présens. QuaYid on leur demanda leur opi- 
nion , ils déclarèrent « qu’un soldat n’était 
pas moins citoyen, parce qu’il était soldat, 
et en conséquence qu’il pouvait repousser 
la force par la force; » mais aOcun ministre 
ne voulut signer l’ordre. Dans celte crise , 
tous les momens étaient précieux. M. "Wed- 
derburn, depuis baron et comte de la 
Grande-Bretagne , et alors procureur géné- 
ral , avait été appelé au conseil. Le Roi lui 
ordonna de donner son opinion sur ce 
point. Il déclara , dans les termes les plus 
précis, que tout rassemblement pareil devait 
être dispersé par la forcé militaire, sans 
s’occuper des formes, ni lire la loi en ques- 
tion. « Est -ce là votre déclaration légale, 
comme procureur général? » dit le roi. 
Wedderbrun répondit nettement par l’af- 
firmative. M Eh bien! qu’il en Soit ainsi, » 
reprit Sa Majesté. Le procureur général 
drossa aussitôt l’ordre que le roi signa, et- 
d’après lequel lord Amherst 'agit le soir 
même. L’anéantissement des rasscmble- 
mens eut lieu en peu d’heures. Jamais peu- 
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pie n'eut une plus grande obligation à la 
judicieuse intrépidité de son souverain. 

On ne doit pas méconnaître le mérite 
qu’eut Wedderburn, de couper avec tant 
de résolution le nœud gordien que le lord 
chef de justice du banc du roi ne pouvait ou 
ne voulait pas délier. Ses déclarations obs- 
^ .cures sur ce sujet rappellent involontaire- 
ment les accusations portées contre lui par 
Junius , qui dit : « Outre sa timidité natu- 
, relie , il fait entrer dans son plan politique 
le dessein d’être connu pour ne jamais re- 
jcommander de mesures violentes. Quand 
les gardes sont envoyés pour massacrer 
fleurs concitoyens, ce n’est point par l’avis 
ostensible de lord Mausfield. » Nous le 
voypns ici agir en 1780, précisément 
comme il avait fait douze années aupara- 
vant, en 1768. Un fait qui n’est pas moins 
curieux ou extraordinaire, c’e.st que la con- 
duite par laquelle le roi sauva Londres , en 
1780,. des plus cruelles extrémités de la vio- 
lence et du pillage, forme, en principe, le 
sujet d’une des plus sévères réflexions que 
Juiûus eût faites sur lui, en mars 1770. 
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w Sa majesté, dit-il, a-t-elle consulté les 
lois de ce pays, quand elle a permis à son 
secrétaire d’clat de déclarer que, par-tout 
où le magistrat civil est méprisé, on doit 
envoyer une force militaire, sans perdre 
un seul moment f et l’employer d’une ma- 
nière activa? » Tant il est vrai qu’à toutes 
les époques de sa vie , le roi a manifesté la 
même fermeté de caractère et la même su- 
périorité à toute appréhension personnelle. 
Cependant, lorsque l’on réfléchit qu’en 1 768, * 
un magistrat du comté de Surry a été accusé 
comme d’un crime capital et mis en juge- 
ment , pour avoir ordonné aux soldats de 
faire feu sur les séditieux qui se portaient, 
dans Saint-George’s-Fields, aux outrages les 
plus coupables, quoique la loi eût été deux 
fois lue; on ne peut être surpris de la crainte 
qu’eut lord Mansfield , de sanctionner et 
d’autoriser la même conduite en 1780. Le 
souverain seul , comme premier magistrat , 
détermihé par la nature effrayante de la 
crise, pouvait prendre sur lui une si sé- 
Tieuse responsabilité. 

Personne ne montra plus d’horreur pour 
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les séditieux , ou ne s’exposa plus par ses 
déclarations à ce sujet' à un danger per- 
sonnel, que Burke, accusé par ses enne- 
mis d’avoir été élevé dans les principes du 
catholicisme. Cette conduite lui fit. grand 
honneur, et prouva qu’il était supérieur 
aux petitesses d’esprit de parti. Sa mai- 
son , dans la grande cour, à Westminster, 
fut menacée, mais Yion attaquée. Fox se 
contenta de condamner les auteurs des 
désordres , niais il ne prit aucune part ac- 
tive à leur répression. Il refusa , au con- 
traire, de prêter personnellement aucun se- 
cours au gouvernement, lorsqu’il fut pressé 
dans la chîunbre des communes de coopé- 
rer à sauver la capitale, quoique Burke, 
alors présent, exprimât à haute voix son 
désir de l’unanimité et du concours des ef- 
forts dans ce moment de détresse natio- 
nale. Il est impossible de ne pas remarquer 
que, comme ils suivaient ainsi deux routes 
opposées pendant les séditions de 1780, ils 
montrèrent, douîwî années plus tard, en 
" 1792, une semblable différence de con- 
duite. Burke prêta son secours puissant 
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pour maintenir le gouvernement monarclii- 
.que, tandis que Fox resta l’avocat du ré- 
publicanisme et l’apologiste delà révolution 
française. Wilkes, qui, au commçncement 
du règne actuel, fit une si glorieuse résis- 
tance contre les arrestations, déploya une 
énergie aussi forte contre la violence popu- 
laire, pendant tout le temps des séditions. 
S’il eût. occupé la place de premier magis- 
trat, aulieu de Kennett, il eût, sans nul 
doute, empêché, par sa vigueur, la plupart 
ou la totalité des scènes affligeantes dont la 
.capitale fut le théâtre. 

Toutes les preuves données par l’oppo- 
sition qu’elle détestait ces excès^ déplora- 
bles de la fureur populaire, ne parvinrent 
point à produirç une conviction complète. 
.Plusieurs personnes crurent toujours que 
quelques-uns des chefs parlementaires en- 
•courageaient secrètement les factieux. On 
soupçonna le comte de Shelburne, proba- 
blement avec une grande injustice. L’attente 
naturelle de produire un changement dans 
• le ministère parut avoir suspendu ou sur- 
. monté dans certains esprits toute autre con- 
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i sîdëralion. On prétendit même, sur des 
fondemens très-insuffisans , 'que des pairs 
n’avaient pas fait scrupule de prendre une 
part active dans les plus coupables excès 
de la nuit du 7 juin. La clameur publique 
fit porter principalement l’accusation sur le 
comte d’Effingham. Oh assura qu’il s’était 
mélé aux séditieux du pont de Black-Friars ; 
qu’il y avait été mortellement blessé, et que 
• ceux de son propre parti avaient ensuite 
jeté son corps dans la rivière; mais qu 'au- 
paravant on l’avait reconnu à son habille- 
ment , et en particulier à ses manchettes 
brodées. Ceux qui connaissaient ce seigneur 
et sa manière de s’habiller, dévoilèrent aussi- 
tôt Pabsurdité et la fausseté de l’accusation ; 
car ciucun homme n’avait jamais été moins 
distingué par un costume recherché. Cepen- 
* dant sa disparition soudaine de Londres, 

-où il est certain qu’il s’était trouvé au com- 
mencement des séditions ', rignoivince géné- 
rale où le public était du lieu où il s'était 
'^ retiré, et sa haine aussi violente que bien 
connue envers l’administration , toutes ces 
'’^-cifconstances contribuèrent pendant un 
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temps considérable à entretenir l’erreur. 
Au commencement de l’hiver suivant, il 
reparut dans la chambre des pairs, aussi 
bien portant qu’à l’ordinaire. Il dit à ses con- 
naissances qu’au commencement de juin, il 
était allé à sa terre de Grainge - Hall , en 
Yorkshire,où il avait toujours demeuré de- 
puis ce temps. Les gens qui étaient encore 
incrédules, expliquèrent son absence en di- 
sant qu il avait reçu une blessure ou une 
brûlure au 7 juin; mais il est probable que 
ce bruit devait son origine à la calomnie. 

Lord Gordon, le principal auteur de ces 
délits, ne fut arrêté que deux ou trois jours 
après leur répression. On reprocha aux mi- 
nistres de ne pas l’avoir envoyé à la tour, 
dès le 3 juin, lorsqu’il assembla et harangua 
la populace, en l’exhortant d’arracher à la 
chambre des communes son consentement 
à scs demandes. Mai» tenter de le saisir 
et de l’envoyer en prison, dans le temps 
où chacune des issues de la chambre était 
remplie de monde , lorsque les tribunes en 
étalent surchargées, et que les portes de la 
chambre elle- même auraient pu, à chaque 
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^ instant^ être enfoncées, c’eût été une expé- 
rience imprudente, pour ne pas dire dange- 
reuse. Il est difficile de trouver dans nos 
^annales une circonstance où ‘le parlement 
’.^it reçu une plus grossière insulte, etnü les 
membres des deux chambres aient couru 
plus de risques d’être victimes des .violents 
populaires. Les attroupemens de j64i> et 
de l’année suivante, sous Charles cKri- 
leur rage contre le . souverain et ses 
taux conseillers,' et' non contre les 
représentans de la nation. Lorsque Crom- 
” well, en i653, vint dissoudre et chasser 
le long parlement, il n’outragea point ses 
^ membres, mais rompit simjdeinept l’as- 
semblée législative par une force militaire. 
Les attroupemens de ’iySS, quand -sir 
Robert Walpole tenta d’introduire les lois 
^ de l’accise, paraissent approcher le plus des 
évènemens de 1780J mais ce n’est qu’à une 
grande distance. 

On ne peut douter que si la pçpulace 
eût pénétré de force dans la chambre des 
* communes, lord Gordon n'aurait pas sur- 
vécu pour raconter cette prouesse. Plusieurs 
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membres présens, justement indignes de sa’ 
conduite, le menacèrent d’une mort immé- 
diate, aussitôt qu’aucuns des séditieux for- 
ceraient les portes. Le dernier comte de 
Carnarvon, alors M. Henri Herbert, s’atta- 
cha à ses pas, en avouant cette résolution. 
Le général Murray, oncle du présent duc 
d’^^thol, que j’ai intimement connu, et qui, 
en colère, était capable d’exécuter la déter- 
mination la plus désespérée, tira son épée, 
prêt à la passer dans le corps de lord Gor- 
don, à la première irruption de la popu- 
lace. On pourra toujours demander qui, de 
l’ambition , dii fanatisme ou de l’aliénation 
d’esprit, contribua le plus au rôle qu’il 
joua, en assemblaiit le peuple, et en l’exci- 
tant à des actes de violence. On ne peut 
révoquer en doute qu’il n’était pas insen- 
sible à ,1a considération politique obtenue 
par son influence personnelle sur une 
si grande multitude. Peut-être doit- on 
attribuer quelque chose à l’enthousiasme 
religieux ou à la conviction; mais on doit 
plus accorder etM;ore au dérangement de, 
«on esprit, quoique aucune circonstance,, 
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dans sa conduite n’ait pu le faire consi- 
dérer comme un insensé. Il paraît avoir 
été parfaitement maître de lui -même, et 
en possession de toutes ses facultés pendant 
les diverses époques des sédition*. On ne 
peut non plus imaginer qu’il prévit ou dé- 
sirât aucun des excès qui furent commis 
après le 2 juin. Mais il avait mis en action 
une machine dont il ne pouvait plus régler 
ni retenir les mouvemens , et sans nul 
doute, la populace qui mit le feu à Lon- 
dres, était d’une espèce plus barbare, plus 
atroce que la première réunion dii peuple 
qui se trouva dans Saint -George’s-Fields. 
Le dernier lord Rodney, alors officier aux 
gardes, me dit qu’ayant été envoyé, le 
7 juin , à la défense de la banque d’Angle- 
terre , à la ’lêle d’un détachement de son 
régiment, il y trouva lord Georges Gordon, 
qui paraissait désirer avec anxiété que ses 
prières déterminassent le peuple à se re- 
tirer. Aussitôt que lord Georges Gordon vit 
le capitaine Rodney, il lui exprima forte- 
ment sa douleur des actes de violence que 
l'on avait commis, ajoutant qu’il était prêt 
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à se tenir à côté du capitaine Rodney, et à 
exposer sa personne au plus grand risque, 
pour résister à de telles fureurs. Rodney, 
qui ne croyait pas à sa sincérité, et qui le 
considérait justement comme la cause pre- 
mière de toutes ces calamités, refusa toute 
communication avec lui. Il l’exhorta seu- 
lement, s’il désirait arrêter l’effusion du 
sang, et empêcher la destruction de la ban- 
que, à s’occuper de disperser la foule fu- 
rieuse. Mais, quelque pût en être son désir, 
il n’en avait pas le pouvoir. La force mili- 
taire seule sauva la banque du pillage, ot 
prévint lai subversion du crédit national. 

J’ai bien connu lord Gordon. Je l’ai une 
fois accompagné dans son propre carrosse à 
une partie de plaisir auRanelagh, avec le 
dernier lord Elcho, dans l’été jde 1782. Il 
était mince, avait les traita réguliers et la 
complexion pâle. Ses manières étaient gra- . 
cieuses, sa conversation agréablj, et il avait 
l’apparence aussi bien que la tenue d’un 
homme de qualité. Il y avait cependant 
quelque chose dans sa contenance et sa 
manière de s’exprimer qui indif^uait. de la 
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fourberie, ou une intelligence pervertie, 
ou toutes les deux ensemble. Sa fortune 
entière consistait, je crois, en une rente de 
six cents livres sterling que lui faisait le duc 
de Gordon , son frère. C’est un singulier sujet 
de réflexion , qu’après avoir enveloppé Lon- 
dres dans toutes les horreurs de l’insurrection 
et de l’anarchie, il ait échappé à toute puni- 
tion pour des délits qui ont coûté la vie à 
tant de personnes, et détruit tant d’édifices; 
tandis que , vers la fin de sa vie , il expia 
par un rigoureux emprisonnement, à New- 
gate, la publication d’un libelle contre la 
malheureuse reine de France, morte sur un 
échafaud. 11 donna les plus fortes preuves de 
la sincérité de sa conversion au judaïsme, 
en se soumettant à l’une des plus pénibles 
cérémonies ordonnées par la loi de Moyse- 
L’opération qui eut lieu à Birmingham , le 
confina dans sa chambre, et peut-être même 
au lit, pour un temps considérable; et il 
conservait avec grand soin les preuves san- 
glantes qu’il avait subi la circoncision. Peu 
d’individus occupent une place plus remar-* 
quable ou plus malheureuse dans les annales 
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de ce pays, sous lè règne de Georges III. Il 
aura un rang dans l’histoire près de Walt 
Tyler et de Ja’ck Cade, incendiaires du temps 
des Plantagenets , où près de Kett , si fa- 
meux sous Edouard VI. 

A cette époque, les élémens parurent 
conspirer avec les ennemis étrangers de la 
Grande-Bretagne, ii’ouragan qui, en octo- 
bre 1780, eut lieu aux Indes occiclentales , 
fut un des plus effroyables de sa nature et 
des plus violens dans ses effets dont on ait 
fait mention pendant le dix-huitième siècle. 
Quoique sa rage destructive ait répandu la 
dévastation dans un degré plus ou moins 
grandi sur toute la chaîne des lies Caraïbes, 
la Barbade éprouva sa plus grande furie, 
et fit les plus grandes pertes tant en bien^ 
qu’en habitans. Un de mes amis, le général^ 
James Cunningham,* était alors gouvemeuï 
de cette colonie. Il m’a raconté qu’après 
être resté sur le terrain aussi long -temps 
qu’il put le faire avec' sûreté, il se réfugia 
avec sa famille et ses domestiques dans un 
petit cellier, plus bas de quelques pieds que 
le niveau de la rue. C’était à Bridgetown, 
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capitale, de la colonie. Là, ilsise trouvèrent 
en sûreté contre le danger d’être écrasés 
sous les ruines de la maison'*qu’iIs venaient 
de quitter, ou d’être complètement em- 
portés par la violence du vent. Mais ils 
furent bientôt assaillis par deux nouveaux 
malheurs contre lesquels ils ne purent 
trouver de remède suüBsant. Le premier 
inconvénient provint du froid extrême 
qu’Us éprouvèrent, le climat ayant changé, 
dans le cours de quelques heures, d’une 
chaleur étouffante à la température opposée. 
L’autre mal, qui était d’une nature encore 
plus alarmante, et menaçait de «les faire 
périr, naissait de la pluie qui,’ tombant par 
torreas, entrait abondamment dans leur 
asile. Ils restèrent long-temps dans cette dé- 
plorable situation , ayant de l’eau jusqu’aux 
genoux, doutant s’ils devaient continuer de 
S6 tenir dans le cellier, où, au nombre d’en- 
viron vingt, ils étaient entassés ensemble 
dans un espace très-étroit, ou bien s’ils de- 
vaient tâcher de gagner un lieu de refuge 
plus avantageux. Un nègre de très-grande 
taille, de la maison de Cunningham , était 
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couché sur lui, dans une posture qui ne lui 
permettait aucun mouvement. Il dit au 
général : « M<Étre, si Je ne lâche pas de 
l’eau , je vais mourir. » 

« Lâches-en donc , pardieu! m répondit- il. 
Le nègre n’eut pas plutôt reçu cette permis- 
sion, que, s’en prévalant, il inonda le général) 
de la tète aux pieds , de la même manière 
qu’un prêtre hottentot célèbre, à ce que 
Ton assure, la cérémonie nuptiale. «Jamais, 
ajoutait Cunningham, quand il racontait' 
cette histoire, je n’ai éprouvé une sensation 
plus agréable que celle que je dus à cette 
libation ^aude : elle parut ranimer mon 
corps à demi - froid. Je fus fâché qu’elle 
cessât, et je lui dus un service esswitiel 
parmi les horreurs inexprimables de cette • 
funeste nuit.» c 

La situation du nègre, forcé d’obéir à. 
une nécessité supérieure à tout respect ou 
toute retenue, me rappelle un fait assez 
semblable, sous ce rapport, et qui eut lieu 
au palais de Sans-Souci. Le grand Frédéric, 
au milieu d’une société choisie, fut un jour 
plus gai qu’à l’ordinaire après dîner. Les 
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agrémens de la conversation le portèrent à 
prolonger les bornes habituelles de ses repas, 
et à retenir ses convives fort tard. Ce prince 
fournissait lui-même la meilleure partie de 
la conversation; mais il oublia, par mal-» 
heur, que ses hôtes étaient des hommes. 
Un d’eux, vieux général, était souvent ad- 
mis à la table royale; mais' sa santé avait 
éprouvé quelques dérangemens pendant 
douze campagnes. Il attendait avec impa- 
tience le rhoment où, en sé levant, le roi 
permettrait que l’on quâttàt l’appartement. 
Dans cet espoir, il résista long- temps avec 
un extrême courage à un des plus pressans 
besoins de la nature. A la fin, il n’y tint 
plus, et cédant, â un pouvoir plus fort que 
lui, se leva tout à coup de sa chaise, en 
s’écriant : « Sire, tout est grand dans Votre 
Majesté, jusqu’à la vessie même. Sire, je 
meurs ; » et il courut hors de la chambre. ■ 
Frédéric fut charmé de l’ingénuité du com- 
pliment, et rit de bon cœur de la peine du 
gérxéral. Elle eût cependant pu lui devenir 
fatale. La mort de Tycho - Braché fut cau- 
sée par une marque de respect, poussée 
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trop loin, dans une semblable situation. 

Le parlement ayant été dissous au com- * 
mencement de septembre, je fus nommé 
un de ses membres pour'Hindon, dans le 
«omlé de Wilts. La chambre des com- 
munes s’assembla vers la fin d’octobre, et 
il y eut des débats pour la nomination 
d’un orateur ou^résident. Sir Fletcher-Nor- 
ton, soutenu par les ministres , fut élu; on 
lui fit plusieurs reproches sur son amour 
pour le gain ; il donna sa démission, et fut, 
dix-huit mois après, élevé à la dignité de 
'pair. 

Pendant celte triste époque de notre his- 
toire , il y a peu de consolation à porter ses 
regards au-delà de la capitale et aux extré- 
mités ilu royaume , ou à considérer les 
opérations militaires tant par terre que par 
mer. Gcary avait obtenu le commandement 
•de la flotte de la Manche , par la mort de 
Hardy; Darby prit sa place peu de temps 
après, lorsque Geary donna sa démission. 

La postérité ne prononcera aucun de ces 
noms avec enthousiasme. L’amiral Bar- 
rington, en repoussant d’Ëstaing deSainte- 
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Lucie, acquit la seule gloire ‘que nous 
aurons eue sur l’Océan depujis le commen- 
ceme'nt des hostilités, en juillet 1778, jus- 
qu à 1 époque où Rodney fut envoyé aux 
Indes occidentales. Le différent désagréable 
qui setait élevé entre Keppel et Palliser 
était tombé dans l’oubli, après avoir agité 
toute la marine et divisé le royaume. Il 
renaquit, pendant le peu de temps où la' 
chambre fut assemblée. La nomination de 
sir Hughes Palliser à la place de gouver- 
neur de l’hôpital deGreew'ich, fit discuter 
de nouveau, avec toute l’acrimonie de l’es- 
prit de parti, les évènemens du 37, juillet 
I778.‘ Sir Hugues, dans sa défense, lut à 
là barre de la chamb* un écrit dont la 
lenteur, l’obscurité et l’insipidité mirent, je 
m’en souviens fort bien, la patience de ses 
auditeurs à une cruelle épreuve. Cepen- 
dant je l’ai toujours considéré comme un 
officier de marine instruit et habile, qui 
fut victime de la calomnie et du peu de 
popularité du ministère. Lord North, qtû 
regardait comme victorieux quiconque n’é- 
tait pas défait, et qiif, en général, se con- 
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tbnlail de demi*triomphes, défendit Palliser 
avec son talent connu, et avec plus de 
chaleur qu’il n’en avait d’ordinaire. Après 
l’avoir ainsi dérobé aux traits de ses enne- 
mis, il ne Rechercha point d’autre avantage, 
mais demanda un ajournement pour les 
premiers jours de décembre. 

Comme pour compléter nos infortunes 
à cette époque humiliante, la Hollande 
augmenta le nombre de nos ennemis, la 
guerre ayant été déclarée aux sept Pro- 
vinces-Unies, avant la fin de 1780, malgré 
la répugnance que le roi d’Angleterre et 
le stalhouder éprouvaient 'également pour 
une pareille rupture. Plus d’un siècle s’était 
écoulé.depuis Tle teijpps où nous avions été 
engagés dans des hostilités contre les Hol- 
landais , sous Charles II. Pendant quelque 
partie du’ temps intermédiaire , les deux pays 
avaient été gouvernés par le même prince, 
et l’on peut dire que le même esprit animait 
leurs conseils, après Texpulsion de Jac- 
ques II, lorsque leurs efforts se 'réunirent 
pour mettre une digue au torrent des con- 
qiiôles de Louis XVI dans les Pays - Bas. 
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Même après la mort du roi Guillaume, les 
Provinces-Unies firent cause commune avec 
l’Angleterre contre la France, sous Marlbo- 
rough ; mais la terminaison défavorable de , 
cette grande lutte, qui dura près de dix ans, 
sépara l’Angleterre et la Hollande. Après la 
paix d’Utrecht, en 1712 , aucune union cor- 
diale ne subsista entre les cabinets de la 
Haje et de* Saint - James. Les Hollandais 
cependant se joignirent à GeorgesII, comme 
auxiliaires, mais non comme les principaux, 
dans la guerre de 1743, entreprise pour 
maintenir Marie-Thérèse sur le trône de 
son père, Charles VI. Par malheur, les ar- 
mées anglaise, hollandaise et autrichienne, 
qui , lorsqu’elles avaient été- conduites par 
les grands* talens d’Eugène et de Marlbo- 
rough, avaient presque réduit Louis XIV 
aux dernières extrémités, éprouvèrent lors- 
qu’elles furent guÉ^es par Rœnigseck et 
par Guillaume ,^Wic de Cumberland , 
des défaites consécutives dans les mêmes 
plaines. Le mâréchal de Saxe fit disparaître 
la barrière qui protégeait la Hollande contre 
le redoutable pouvoir de la France, et la 
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modération ou l’indolence de Louis , arrê- 
tant seule ses conquêtes, donna la paix à 
l’Europe, en 1748, à Aix-la-Chapelle. Si ce 
• prince eût été animé par l’ambition de son 
prédécesseur ou p’ar ,1’esprit de conquête 
qui exalta, en i ygS, la république française, 
il aurait pu soumettre le Zuyderzée à sa 
domination. Ayant échappé à ce péril im- 
minent, les Hollandais restèrent specta- 
teurs neutres du différent qui s’éleva entre 
nous etla'Francè, en 17 56 , lorsque la Flan- 
dre, qui, depuis près d’un siècle, était le 
champ de bataille de l’Europe, devint, par 
un évènement singulier, un lieu de repos, 
et lorsque la maison d’Autriche s’unit, pour 
la première fois, à son ennemie invétérée, 
la maison de Bourbon. Il était réservé à 
l’époque malheureuse dé la guerre d’Amé- 
rique, qui nous familiarisa avec les disgrâces 
et les revers, de moty|l| la Hollande ou- 
vertement armée contrera Grande-Bretagne 
sous les bannières de Louis XVI et de 
Charles III. L’opposition triompha de la 
déclaration des hostilités entre les deux 
pays, comme mettant le' sceau" aux em- 
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barras du ministre, lord Norlh.On ne peut 
nier, que la nécessité de bloquer l’entrée 
du Texel , .et probablement de combattre la 
^otte hollandaise ïla hauteur de ses ports, 
dans l’état d’affaiblissement et d’infériorité 
où était alors tombée la marine anglaise, 
n’augmentât les difficultés qui accablaient 
l’administration, et n’accrût l’impopularité 
du souverain.. 

Cependant, jamais gouvernement ne fit 
de plus grands efforts pour éviter une rup- 
ture que le cabinet de lord North. Sir Joseph 
Yorke, qui, par une longue résidence en 
Hollande, était en quelque sorte naturalisé 
à la Haye, épuisa tout l'art de la diplomatie • 
pour s’opposer à la politique des Français et 
des Américains. Le Stathouder et la majo- 
rité du peuple des sept Provinces - Unies 
éprouvaient pour la Grande-Bretagne une 
grande affection; mais le prince d’Orange 
avait perdu le respect public que sa haute 
dignité devait inspirer ; et la nation, plon- 
gée dans d’étroites spéculations d’avantages 
commerciaux, ne montrait aucune étincelle 
de cet esprit public ou de ces efforts vigou- 
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reux qui avaient produit tant d’effet contre 
Philippe II et Philippe III , rois d’Espagne , 
dans les seizième et dix-septième siècles. 
Le pensionnaire van Borkel, agissant 
près l’impulsion de Maurepas et de Ver- 
gennes , précipita 5jes concitoyens dans la 
guerre contre l’Angleterre, en signant un 
traité avec les insurgens américains j pré- 
cisément comme Madison , dans l’été de 
i8i3, commença les hostilités contre nous, 
par les suggestions du Corse, qui le dirigeait. 
Fox et Burke ne blâmèrent pas plus sévère- 
ment les mesures prises par lord North, 
comme ayant produit la rupture avec la' 
Hollande , que les chefs de l’opposition , 
dans la^chambre des communes, ne se pro- 
noncèrent contre la conduite des miniltres, 
qui occasionna la dernière guerre avec l’A- 
mérique. Ces deux guerres provinrent prin- 
cipalement de la même cause; la situation, 
en apparence 'désespérée ou très-alarmant»;, 
de l’Angleterre. En 1780, nous paraissions 
succomber rapidement sous les coups de 
nos ennemis combinés , européens , asiati- 
ques et américains. En 1812, Buonaparle, 
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maître du continent ^ des frontières du Por- 
, tugal à celles de Russie , se préparait à con- 
sommer l’assujétissement de l’Europe, en 
marchant sur Moscou. L’occasion parut fa- 
vorable à Madison , comme à van Berkel , 
pour développer leur inimitié et leur ran- 
cune contre le gouvernement anglais. Les 
mesures du ministre hollandais amenèrent, 
après l’espace peu considérable 4e quinze 
ans, la soumission et l’anéantissement de la 
république de Hollande. L’avenir montrera 
si la politique de Madison (si sa basse com- 
plaisance pour Buonaparte mérite ce nom ) 
aura plus de succès ou d’avantages , et si le 
président des Américains méritera la recon- 
naissance de ses concitoyens, plus que le 
pensionnaire d’Amsterdam n’a mérité celle 
des Hollandais. 

Presque vers ce même temps , Marie- 
Thérèse , reine de Hongrie et de Bohème , 
mourut à Vienne , après un règne*de qua- 
rante années , pendant lequel elle fut un 
mémorable exemple des vicissitudes de la 
fortune. Comme Frédéric * roi de Prusse , 
elle monta sur le trône en et ils pas- 
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sèrent à se combattre une grande partie de 
leurs vies. La force de l’esprit de Marie- 
Thérèse, la fermeté de son caractère la sour 
tinrent contre* des difificultés qu’une femme, 
aj^nt moins de résolution, n’eùt pas sur- 
montées, Depuis la mort d’Elisabeth, reine 
d’Angleterre , l’Europe n’avait vu sur le 
trône aucune femme qui unit tant de vertus 
privées, à Jj^nt de grandes qualités pour le . 
gouvernement des affaires publiques. Marie- 
Thérèse manifesta un caractère mâle, tem- • 
péré par des qualités de son propre sexe, 
faites pour lui concilier une affection uni- 
verselle. Comme souveraine, elle possédait, 
une énergie et une constance beaucoup plus 
grandes que n’en avait montré son père , 
l’empereur Charles VI , ou. son grand-père, 
Léopold I“. Charles, lorsqu’il alk en Espa- 
gné, pendant la guerre de la succession, ne 
montra ni caractère ni talens; et Léopold 
prouva qu’il manquait de toute énergie, 
lorsqu’on i6i3, à l’approche du grand visir 
Cara Mustapha, il s’enfuit à Passau, laissant 
sa capitale et ses états ravagés ou assiégés par 
les Turcs.; La prudence , l’expérience et la 
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modération de Marie -Thérèse retinrent la 
pernicieuse activité de son fils et son suc- 
cesseur, Joseph II. L’avènement de ce prince 
au trône de la maison d’Autriche forme une 
époque malheureuse dans l’histoire de cette 
famille , et elle fut une .des circonstances 
nombreuses qui facilitèrent les progrès des 
armes françaises dans les Pays-Bas , à l’épo- 
que de la révolution. 

Quoique accablée sous le poids d’un âge 
avancé, des maladies et des infirmités, Ma-> 
rie-Thérèse con^rva toutes ses facultés pres- 
que jusqu’au dernier moment de sa vie. fc.ai 
religion et la résignation adoucirent sa "fin. , 
Deux des archiduchesses, ses filles, n’ctaient 
point mariées ; c’étaient les. princesses Marie 
et Élisabeth ; elles se tinrent constamment 
près de. son lit; mais^on m’a assuré quelles 
ne purent déterminer leur mère., quoi- 
qu’elles l’en pressassent vivement, peu de. 
temps encore avant sa mort, dnccorder sa 
bénédiction à. leur sœur, l’archiduchesse 
Amélie. On suppose que cette princesse j 
qui avait été mariée à don Ferdinand , duc • 
de Parme, commit des irrégularités de di-‘ 
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verses espèces. Peu de temps seulement 
avant que Marie Thérèse rendît le dernier -<■ 
soupir, elle parut tomber dans une sorte 
d'insensibilité, et ses yeux se fermèrent. 
Une des dames qui étaient près d’elle ré- 
pondit à une demande qu’on .lui adressait 
sur l’état de l’impératrice , que Sa majesté 
paraissait endormie. « Non , dit l’impéra- 
trice rpine , je ne dors pas. Je dormirais bien, 
si je voulais me livrer au repos; mais je sais 
que la mort s’apprdfche de moi. Je ne veux 
pas quelle me surprenne endormie ; je veux 
mourir éveillée. » L’antiquité ne nous a rien 
transmis de plus beau que cette réponse, 
qui est* dépouillée de toute ostentation. Le 
grand Frédéric survécut près de six ans à 
Marie-Thérèse. Quoiqu’il supportât les ap- 
proches de la mort avec philosophie et cou- 
rage , cependant il montra de la répugnance, 
de rhume ar, et peut-être manifesta quelque 
affectation et quelque vanité dans ses pré- 
paratifs pour le moment fatal. Ni Auguste, 
ni V espasien , ni Adrien , quoique ces empe- 
reurs paraissent avoir contemplé la mort 
d’un œil ferme et presque en souriant, n’ont • 
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pas paru plus maîtres d’eux -mêmes que 
Màrie- Thérèse dans le dernier acte de la 
vie. Cette impératrice était autant su|lérieure 
en vertu à sa contemporaine Catherine II, 
qu’elle lui cédait en qualités brillantes. Pour 
le talent de régner, le courage, la bonté du 
caractère et la solidité du jugement, la prin- 
cesse autrichienne peut disputer la supério- 
rité , même à l’impératrice de Russie. La 
postérité admirera peut-être plus cette der- 
nière ; mais elle réservera son approbation 
morale et son estime pour Marie-Thérèse. 


FIN DU PREMIEa VOLUME. 
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